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Ceux dont les Italiens modernes ^t*)^-^. 
autres peuples ont presque tout appris, f^: 
Grecs et les Romains, adressaient leurs nu- 
yrages, sans la vaine formule d'un compli- 
ment, à leurs amis et aux mattres de larti 
Cest à ces titres que je vous dois l hommage 
de la Mérope française. 

Les Italiens, qui ont été les restaurateurs 
de presque tous les beaux arts, et les in au- 
teurs de quelques-uns, furent les premiors 
qui , sous les yeux de Léon X , firent rena îlre 
la tragédie; et vous êtes le premier, mon- 
sieur , qui dans ce siècle où l'art des Sophocle 
commençait à être amoHi par des intriirncs 
d'amour souvent étraiigèrcs au sujet, ou a\ ili 
par d'indignes bouflfonneries qui déshono- 
raient le goût de votre ingénieuse nation ; 



4 LETTRE A M. IVIAFFÈI. 

VOUS êtes le premier, dis-jé, qui avez eu le 
courage et le talent de.âoMer une tragédie 
sans galanterie, une jUrangedie digne des heaux 
jours d'AthèneSj^dafrislaquelie Tamour d'une 
mère fait toute l'intrigue, et où le plus tendre 
intérêt naîl- "dé-la vertu la plus pure. 

La Ftâlftcè "se glorifie d'Athalie : c'est lo 

chef >.d œuYre de notre théâtre ; c'est celui de 

la-poéj^e; c'est de toutes les pièces qu'on 

- Joiôe la seule où l'amour ne soit pas introduit ;. 

•jtnàis aussi elle est soutenue par la pompe de 

' la religion , et par ce lie majesté de léloquence 

des prophètes, Voas n'avez point eu celte 

ressource , et cependant vous avez fourni 

cette longue carrière de cinq actes, qui est 

si prodigieusement difficile à remplir sans 

épisodes. 

J'avoue que votre sujet me paraît beau- 
coup plus intéressant et plus tragique que 
eelui d'Athalie; et si notre admirable Racine 
a mis plus d'art , de poésie et de grandeur 
dans son chef-d'œuvre , je ne doute pas que 
le vôtre n'ait fait couler beaucoup plus de 
larmes. 

Le précepteur d'Alexandre ( et il faut de 
tels précepteurs aux rois), Aristote, cet es- 
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J)rît si étendu, si juste et si éelaîré dans les 
choses qui étaient alors à la portée de l'esprit 
humain, Aristote, dans sa Poétique immor- 
telle, ne balance pas à dire que la reconnais- 
sance de Méropeetdesonfilsétait le moment 
le plus intéressant de toute là scène grecque. 
Il donnait à ce coup de théâtre la préférence 
sur tous les autres .Plu tarque dit que lesGrecs, 
ce peuple si sensible, frémissaient de crainte 
que le vieillard qui devait arrêter le bras de 
Mérope .n'arrivât pas assez tôt. Cette pièce, 
qu'on jouait de son temps, et dont il nous 
reste très peu de fragments j lui paraissait la 
plus touchante de toutes les tragédies dTîu- 
ripide ; mais ce n'était pas seulement le choix 
du sujet qui fit lé grand succès d'Euripide, 
quoiqu'en tout genre le choix soit beaucoup. 
Il a été traité plusieurs fois en France , 
mais sans succès : peut-être les auteurs vou- 
lurent charger te sujet si simple d'ornements 
étrangers. C'était la Vénus toute nue de 
Praxitèle quils cherchaient à couvrir de 
clinquant. Il frait toujours beaucoup de temps 
aux hommes pour leur apprendre qu'en tout 
ce qui est grand on doit revenir au naturel 
jBt au simple. 



I. 
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En 164 1 9 lorsque le théâtre comintfiiçik 
eu fleurir en France, et à s'éleyer même fert 
au-dessus de celui de la Grèce, par le génie 
de P. COTneille , le cardinal de Richelieu , 
qui recherchait toute sorte de gloire , et qni 
avait fait bâtir la salle des spectacles du Pa- 
lais-Royal pour y représenter des pièces dont 
il avait fourni le dessein _, y fit jouer une Mé- 
rope sous le nom de Téléphonte. Le plan est, 
à ce qu'on croit, entièrement de lui. n y avait 
une centaine de vers de sa façon ; le reste était 
de Colletet, de Bois-Robert, de Desmarêts, 
et de Chapelain ; mais toute la puissance du 
cardinal de Richelieu ne pouvait donner à 
ces écrivains le génie qui leur manquait. Il 
n'avait peut-être pas lui-même celui du 
théâtre, quoiqu'il en eût le goût; et tout ce 
qu'il pouvait et devait faire, c'était d'encou- 
rager le grand Corneille. 

M. Gilbert, résident de la célèbre reine 
Christine, donna en i643 sa Mérope, au- 
jourd'hui non moins inconnue que l'autre. 
Jean de la Chapelle , de l'académie fiançaisc, 
auteur d'une Cléopâtre , jouée avec quelque 
succès, fit représenter sa Mérope en i683. 
Il ne manqua pas de remplir sa pièce d us 
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épisode d'amour. II se plaint d'ailleurs , dans 
la préface, de ce qu'on lui reprochait trop 
de merveilleux. Il se trompait; ce n'était pas 
ce merveilleux qui avait fait tomber son ou- 
vrage, c'était en efiet le défaut du génie, et 
la froideur de la versification -, car voilA le 
grand point, voilà le vice capital qui fait pé- 
rir tant de poëmes. Uart d'être éloquent en 
vers est de tous les arts le plus difficile et le 
plus rare. On trouvera mille ginies qui sau- 
ront arran ger un ouvi^a ge , e t le v^ersiCer d'un e 
manière commune*, mais le traiter en vrais 
poètes 5 c est un talent qui est donné à trois 
ou ( uatre hommes sur la terre. 

Au mois de décembre 170 1 5M. de laGraugr; 
fit jouer son Âmasis , qui n est autre chose 
que le sujet de Mérope sous d^autres noms : 
la galanterie règne aussi dans cette pi^ce, et 
il y a beaucoup plus d incidents merveilleux 
qu(i dans celle de la Chapelle -, mais aussi elle 
est conduite avec plus d'art, plus de génie, 
plus d'intérêt ; elle est écrite avec plus de 
chaleur et de force : cependant elle n'eut pas 
dabord un succès éclatant , et habent saa 
faia lihellL Mais depuis elle a été rejouée 
avec de très gi^ands applaudissements, et 
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c'est une des pièces dont la repri^scnlatig 
fait le plus de plaisir au public. 

Avant cl après Amasis , nous avùiii il 
beaucoup do tragédies sur des sujets à peo"* 
près semblables, dans lesquelles une mère 
va venger la mort de son (ils sur son propre 
fils môme, c tlercconuaitda Ils riïistajiiqiiVlle 
va le luer. Nous étions raèmc accoutumés à 
voir sur notre tliéjlre celte situation frap- 
pante, mais rorcmcut vraisemblable, dans 
laquelle un personnage vient un poignard à 
la maiu poiu- tuer son ennemi, tandis qu'un 
autre personnage amvedansl'ifistantmiime, 
et luiurracbe le poiguard. Cs coap de tliêâtiB 
availfail réussir, du moins pour un lemps, 
le Camma de Thomas Corneille. 

Mais do toutes les pii>c)cs dont je vous 
paiie, il n'y en a aucuni; qui ne soit chargée 
d'un petit épisode d'amour, ou plutiii de ga- 
lanlcric; car il faut que tout se plie au goût 
dominaul. Et ne croyez pas, monsieur, que 
cette raniiieureuse coulurac d'a-icabler nos 
tragédies d'uo épisode inutile de galanterie 
soit due à Racine, comme on le lui reproche 
en Italie; c'est lui, au conlrjfre , qui a lait 
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de la nation. Jamais chez lui la passion de 
ramour n'est ëpisodique : elle est le fonde- 
ment de toutes ses pièces; elle en forme le 
principal intérêt. C^est la passion la plus 
théâtrale de toutes , la plus fertile en senti- 
ments, la plus variée : elle doit être lame 
d'un ouvrage de théâtre , ou en être entière- 
ment bannie. Si lamour n'est pas tragique , 
il est insipide ; et , s^il est tragique , il doit ré- 
gner seul : il n'est pas fait pour la seconde 
place. C'est Rotrou, c'est le grand Corneille 
même, il le faut avouer, qui , en créant notre 
théâtre, l'ont presque toujours défiguré par 
ces amours de commande, par ces intrigues 
galantes qui , n'étant point de vraies passions , 
ne sont point dignes du théâtre; et si vous 
demandez pourquoi on joue si peu de pièces 
de Pierre Corneille , n'en cherchez point ail- 
leurs la raison ; c'est que , dans la tragédie 
d'Othon, 

Othon à la princesse a fait un compliment 

Plus en homme d'esprit qu'en véritable amant ; 

n suivait pas li pas un effort de mémoire , 

Qu'il était plus aise d'admirer que de croire. 

Camille semblait mémo assez de cet avis ; 

Fille aurait mieux goAtë des discours moins suivis.. .r. 
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Uiê-iDoi donc , lonqa'Otlion s'est oficrt à Camilk^ 
A-t-il été content? a-t-elle été £icik ? 

C'est que, dans Pompée, Tinutile Cléoptol 
dit que César 

T.ui trace des soupirs , et , d'un style plaintif , 
IJans son champ de victoire il se dit son c^^f; 

C'est que César demande à Antoine, 

S'il a TU cette reine adorable ? 

Et qu Antoine répond : 

Oui , seigneur, je l'ai vue ; elle est incomparable. 

C'est que , dans Sertorius , le vieux Sertorius 
même est amoureux à la fois par politique 
et par goût, et dit : 

J*aime ailleurs : à mou âge il sied si mal d'aimer ^ 

Que je le cache même h qui m'a su charmer 

Et que d'un front ridé les replis jaunissants 

Ne sont pas un grand charme h captirer les sens. 

C'est que, dans Œdipe, Thésée débute pat 
dire à Dircé : 

Quelque ravage afireux qu'étale ici la peste , 
L*absence aux vrab amants est encor plus funeste. 

Enfin , c'est que jamais un tel amour ne fait 
verser de larmes; et quand Famour n'émeut 
pas, il refroidit. 

Je ne vous dis ici, monsieur, que ce que 
tous les conuaisseurs, les véritables gens de 
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pAXj M disent tous les jours en conversa- 
tion ; ce que vous avez entendu plusieurs 
£>is chez moi; enfin ce quon pense, et ce 
que personne n ose encore imprimer. Car 
vous savez comment les hommes sont faits; 
ils écrivent presque tous contre leur propre 
sentiment , de peur de choquer le préjugé 
reçu. Pour moi , qui n'ai jamais mis dans la 
littérature aucune politique, je vous dis har- 
diment la vérité, et j'ajoute que je respecte 
plus Corneille, et que je connais mieux le 
^and mérite de ce père du théâtre, que ceux 
qui le louent au hasard de ses défauls. 

On â donné une Mérope sur le théâtre de 
LondreseniySi. Qui croirait qu'une intrigue 
d amour y entrât encore ? Mais depuis le règne 
deCharlesI(,ramours'étaitemparéduthéâtre 
(PAnglcterre ; et il faut avouer qu'il n'y a point 
de nation au monde qui ait peint si mal celte 
passion. L'amour ridiculement amené, et 
traite de môme , est encore le défaut le moins 
monstrueux de la Mérope anglaise. Le jeune 
Egisthe, tiré de sa prison par une fille d hon- 
neur, amoureuse de lui, est conduit devant 
la reine, qui lui présente une coupe de poi- 
son et un poigaâi-d , et qui lui dit : « Si tu 
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fc n'avales le poison, ce poignard va servira 
« tuer ta maîtresse. » Le jeune homme boit, 
et on l'emporte mourant. Il revient, au cin- 
quième acte, annoncer froidement à Mérope 
qu'il est son fils, et qu'il a tué le tyi'an. Mé- 
rope lui demande conmient ce miracle s est 
opéré. « Une amie de la fille dlionneui', ré- 
« pond-il, avait mis du jus de pavot au lieu 
ce de poison dans la coupe. Je n'étais qu'en- 
« dormi quand on m'a cru mort ; j'ai appris 
« en m'éveillant que j'étais votre fils, et sur- 
ce le-champ j'ai tué le tyran. » Ainsi finit la 
tragédie. 

Elle fut sans doute mal reçue : mais n'est- 
il pas bien étrange qu'on l'ait représentée? 
N'est - ce pas une preuve que le théâtre an* 
glais n'est pas encore épuré? Il semble que 
la même cause qui prive les Anglais du génie 
de la peinture et de la musique, leur ôte aussi 
celui de la tragédie. Cette île, qui a produit 
les plus grands philosophes de la terre, n'est 
pas aussi fertile peur les beaux arts j et si les 
Anglais ne s'appliquent sérieusement à suivre 
les préceptes de leurs excellents citoyens Ad- 
disson et Pope, ils n'approcheront pas des 
autres peuples^cn fait de goût etde litt^ture. 
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Mais tandis que le sujet de Méropc était 
ainsi défiguré dans une ^Kirtie de 1 Europe, 
il y avait long-temps cju'il était traité en Ita- 
lie selon le goût des anciens. Dans ce seizième 
siècle , qui sera fameux dans tous les siècles, 
le comte de Torelli avait donné sa Mérope 
avec des chœurs. Il parait que si M. de la 
Chapelle a outré tous les dé&uts du théâtre 
français^qui sont, Fair romanesque, l'amour 
inutile , et les épisodes , et que si l'auteur an- 
glais a poussé à Fexcès la barbarie , 1 indé- 
cence et Fabsurdité, Fauteur italien avait 
outré les défauts des Grecs, qui sont le vide 
d'action, et la déclamation. Enfin, monsieur, 
vous avez évité tous ces écueils; vous qui 
avez donné à vos compatriotes des modèles 
en plus d'un genre, vous leur a^'cz donné 
dans votre Mérope l'exemple duiîc trai:«'îdio 
simple et inléressaute. 

J'en fus saisi dès que je la lus : mo:i aiirour 
pour ma patrie ne m'a jamais fermé lî?if \ eux 
sur le mérite des étrangers ; au contraire , plus 
je suis bon citoyen , plus je cherche a enri- 
chir mon pays des trésors qui ne sont point 
nés dans son sein. Mon envie de traduire 
TOtre Mérope redoubla lorsque j'eus Fhon- 

Y.olUirt, Th^tr*. 3.. 2 
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peut de vous connaître à Paris en I733; je 
m aperçus qu'en aimant l'auteur je me sen- 
tais encore plus d'inclination pour Fouvrage : 
mais , quand je voulus y travailler , je vis 
qu il était absolument impossible de la faire 
passer sur notre théâtre français. Notre déli- 
catesse est devenue excessive : nous sommes 
peut-être des Sybarites plongés dans le luxe, 
qui ne pouvons supporter cet air naïf et rus- 
tique , ces détails de la vie champêtre , que 
vous avez imités du théâtre grec. 

Je craindrais qu'on ne souûrît pas chez 
nous le jeune Egisthe faisant présent de sou 
anneau à celui qui l'arrête et qui s'empare 
de cette bague. Je n'oserais hasarder de faire 
prendre un héros pour un voleur, quoique 
la circonstance où '\]^e trouve autorise cette 
méprise. 

Nos usages, qui probablement permettent 
tant de choses que les vôtres nadmettent 
point j nous empêcheraient de représsnter le 
tyfan de Mérope, l'assassin de son époux et 
de ses fils, feignantd'avoir, après quinze ans, 
de l'amour pour cette reine ; môme je ii ose- 
rais pas fiiire dire par Mérope au tyran : 
ce Pourquoi donc ne i&'avez-*vous pas parié 
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« d'amoiir auparavant , dans le temps qne 
« la fleur de la jeunesse ornait encore nrnn 
(c visage ? » Ces entretiens sont naturels ; 
maisnotreparterre, quelquefois si iudulgiriit, 
et d^autres fois si délicat , pourrait les trou- 
ver trop familiers, et voir même de h coquet- 
terie où il n y a au fond que de la riisou. 

Notre théâtre français ne souHnrait p.'i.s 
non plus que Mérope fit lier son fils sur la 
scène â une colonne ^ ni qu^ellc courAt sur 
lui deux fois, le javelot et la hâchc à la mai.-j, 
ni que le jeune homme s enfuit deux fois de- 
vant elle, en demandant la vie à son tyran. 

Nos usages permettraient encore moins 
que la confidente de Mérope engageât le 
jeune Egîsthe à dormir sur la scène, afin de 
donner le temps à la reine de venir IV assas- 
siner. Ce n'est pas , encore une fois , que tout 
cela ne soit dans la nature ; mais il faut que 
vous pardonniez à notre nation, qui c^igc 
Ijue la nature soit toujours préscnt(*e avec 
certains traits de Fart; et ces traits sont bien 
dii^Ërents à Paris et à Vérone. 

Pour donner une idée sensible de ces dif- 
férences que le génie des nations cultivées 
met entre les mêmes arts, permettez -moi; 
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monsieur, de vous rappeler ici quelques 
traits de votre célèbre ouvrage qui me pa- 
raissent dictés par la pure nature. Celui qui 
arrête le jeune Cresphonte , et qui lui prend 
sa bague, lui dit: 

.... Or diinque in tuo paese i servi 
Han di cotestc gemme ? Un bel paesc 
Fia questo tuo ; nel nostro una tal gemma 
Ad un dîto real non scouverrcbbe. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet 
endroit en vers bhncs, comme* votre pièce 
est écrite, parce que le temps qui me presse 
ne me permet p>as le long travail qu'exige la 
rime. 

« Les esclaves, cbez vous, portent de tels Joyaux! 

« Votre pays doit être un beau pays, sans doute ; 

(f Chez nous de tels anneaux ornent la main des rois. » 

Le confident du tyran lui dit, en parlant de 
la reine, qui refuse d'épouser après vingt ans 
l'assassin reconnu de sa famille : 

La donna , corne sai , ricusa e brama. 
« La femme, comme on sait, nous refuse et désire. » 

La suivante de la reine répond au tyran , qui 
la presse de disposer sa maîtresse au ma* 
viage: 

Dissitimiato in vano 

Sofile di febrc assalto ; alquanti giomi 
Donare è forza a rinfranc^.r suoi spirtî. 
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c< On ne peut vous cacâer que la reine a la fièvre ; 
a Accordez quelcjtie temps pour lui rendre ses forces. » 

Dans votre quatrième acte ,1e vieillard Poly- 
dore demande à un homme" de la cour de 
Mérope, qui il est. Je suis Eurises, le fils de 
Nicandre , répond-il. Polydore alors , en par- 
lant de Nicandre , s'exprime comme le Nes- 
tor d'Homire. 

.... ; Eg!i era nmano 

E libéral ; qaando appariva , tutti 
Faceangli onor ; io mi ricordo ancora 
C i quanto ei festeggio con bella pompa '■ 
Le^ue nozze con Stlvia, ch' era figlia ■. 
D' Olimpia e di Glicon fratel d'Ipparco; 
Ta dunque sei quel fancJuUin che in corie } 
Silvia condur solea quasi per pompa : 
Parmi î'altr'jeri. O quanto slete prestï , 
Quanto mai v'affrettate , o giovinetti , • 
A farvî adulti , ed a gridar tacendo , : 
Chb noi diam loc0 ! 

« Oli qu'il étoit bumain ! qu'il était libéral ! 

« Que , dès qu'il paraissait, on lui faisait d'honneur ! 

« Je me souviens encor du festin qu'il donna , 

« De tout cet appareil , alors qu'il épousa 

« La filie de Glicon et de cette Olimpie , 

«La belle-sœur d'Hipparque. Eurises, c'est donc vous ?i 

I 

« Vous , cet aimable enfant , que si souvent Silvie 

«Se faisait un plaisir de conduire à la cour ? 

n Je crois que c'est hier. O que vous êtes prompte ! 

« Que vous croissez, jeunesse! et que, dans vos beaux joun, 

t Vous nous avertissez de vous céder la place ! » 

^ 2. 
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Et dans on aotre endroit y le même yieillard, 
inyité d'aller Tolr la cérémonie du mariage 
de la reine , /épond : 

Oli curioso 

PoBto i' non son : passô sta^>oe : assû 
Vedad h» swrifiq , io mi rioM^do 
Di qudlo ancora quandoil re Oesfbnte 
Incomîndô a regoar. Quella fn pompa ! 
Ora pià non si iàmio a questi teropi 
Di cotai sacrifiq. Pià di cento 
Fur le bestie treaate : i sacodoti 
Risplendean tutti , e doTc tt Tolgcsti 
Altro non m vedea che argenio ed oro. 

*•..;;.. tt Je sois sans curiosité. 

'< Le tempi en est passe ; mes jeux ont assez vu 

« De ces apprêts d'hymen , et de ces sacriHces. 

« Je me souviens encor as cette pompe auguste, 

tt Qui jadis en ces lieux marqua les premiers jours 

« Du règoe de Cresphootc. Ah , le grand appareil ! 

« n n'est plus aujourd'hui de semblables spectacles. 

« Vins de cent animaux y ^reut Lumioléâ ; 

« Tous les prêtres brillaient ; et les yeux éblouis 

« Voyaient l'argent et l'or partout étinccler. » 

Tous ces traits sont naïfs ; tout y est con- 
venable k ceux que vous introduisez sur la 
scène , et aux mœurs que vous leur donnez. 
Ces familiarités naturelles eussent été, à ce 
que je crois', bien reçues dans Athènes; mais 
Paris et notre parterre veulent une autre es- 
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pèce de simplicité. Noire ville pourraît même 
se vanter d'avoir un goût plus cultive qu'on 
ne lavoit dans Athènes : car enfin il me 
semble qu'on ne représentait d'ordinaire des 
pièces de théâtre, dans cette première ville 
de la Grèce, que dans quatre fêtes solen- 
nelles ; et Paris a plus d'un spectacle tous les 
jours de Tannée.Onnecomptaitdans Athènes 
que dix mille citoyens, et notre ville est peu- 
plée de près de huit cent mille habitants ; 
parmi lesquels je crois qu'on peut compter 
trente mille juges des ouvrages dramatiques, 
et qui jugent presque tous les jours. 

Vous avez pu, dans votre tragédie, tra- 
duire cette élégante et simple comparaison 
de Virgile : 

Qualis populeâ niœrens Pbilomcla sub tBnbrft 
Amissos queritur fœtus. 

Si je prenais une telle liberté, on me ren- 
verrait au poëme épique : tant nous avons 
affaire à un maître dur, qui 'îst le public! 

I^escis, heul nescis noçtite fastidia Romaf : 
Et pueri Dasum rliinoccrontis liabènu 

Les Anglais ont la coutume de fj nir presque 
tous leurs actes par une comparaisun ; mais 
nous e^^igeons , dans une tragédie , que ce 
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soient les héros qui parlent > et non le poète; 
et notre public pense que dans une grandi 
crise d'affaires, dans un conseil, dans une 
passion violente, dans un danger pressant, 
les princes , les ministres ne font point de 
comparaisons poétiques. 

Comment pourrais- je encore faire parler 
souvent ensemble des personnages subal- 
ternes? Ils servent chez vous h préparer des 
scènes intéressantes entre les principaux ac- 
teurs : ce sont les avenues d'un beau palais : 
mais notre public impatient veut entrer tout 
d'un coup dans le palais. Il faut donc se 
plier au goût d'une nation , d autant plus 
difficile qu'elle est depuis long-temps ras- 
sasiée de chefs-d'œuvre. 

Cependant, parmi tant de détails que 
notre extrême sévérité réprouve , comlnen 
de beautés je regrettais ^ combien me plaisait 
la simple nature , quoique sous une forme 
étrangère pour nous! Je vous rends compte, 
monsieur , d'une partie des raisons qui m'ont 
empêché de vous suiivre ' , en vous admirant. 

(^) Voltaire ne s'clait d'abord proposé que de traduire 
la'Rférope italienne ; il avait même cominenc^ cette tra- 
duciion^ dont Toici les premiers yen: 



TETTRE A M. MÀFFEI. ai 

Je fus obligé*, à regret, décrire une Mé- 
tope nouvelle : je l'ai donc faite difFérem- 
jnent, mais je suis bien loin de croire l'avoir 
mieux faite. Je me regarde avec vous comme 
im voyageur à qui un roi d'Orient aurait 
iài présent des plus riches étoiFos : ce roi 
devrait permettre que le voyageur s'en fit 
labiller à la mode de son pays. 

Ma Mérope fut achevée au commence- 
ment de 1786 , à peu près telle qu'elle est au- 
jourdhui. D'autres études m^empôchèrcnt de 
la donner au théâtre : mais la raison qui 
m'en éloignait le plus était la crainte de la 
faire paraître après d'autres pièces heureuses , 
dans lesquelles on avait vu depuis peu le 
ïnême sujet sous des noms différents. Enfin , 
j'ai hasardé ma tragédie, et notre nation a 
fait connaître qu'elle ne dédaignait pas de 



Sortez , il en est temps , du sein de ces ténèbres : 
Montrez-vous ; dépouillez ces vêtements funèbres , 
Ces tristes monuments , l'appareil des douleurs : 
Que le bandeau des rois puisse essuyer vos pleurs ; 
Que dans ce jour heureux les peuples de Messëne 
Reconnaissent dans vous mon épouse et leur reiiie. 
Oubliez tout le reste , et daignez accepter 
Et le sceptre et la main c[u'on vient vous prése»ter. 



S9 LETTRE A M. MÂFFEl. 

voir la même matière diffîi^mment trakéft 
Il est arrivé à notre théâtrecequ'on voit t<Hii 
les jours dans une galerie de peintui-e oi 
plusieurs tableaux représentent le mêmesi' 
jet ; les connaisseurs se plaisent à remarquer 
les diverses manières; chacun saisit, selon 
son goût j le caractère de chaque peintre; 
c'est une espèce de concours qui sert à la fim 
à perfectionner l'art, et à augmenter les lu- 
mières du public. 

Si ji Mérope française a eu le même succès 
que la Mérope italienne, c'est & vous , mon- 
sieur, que je le dois; c'est à cette simplicité 
dont j'ai toujours été idolâtre , qui , dans 
votre ouvrage , m'a servi de modèle. Si j'ai 
marché dans une route différente , vous m^ 
avez toujours servi de guide. 

J'aurais souhaité pouvoir, à Texemple des 
Italiens et des Anglais, employer l'heureuse 
facilité des vers blancs , et je me suis sou* 
venu plus d'une fois de ce passage de Ru- 
cellai : 

Tu aai pur che Timagin' ddia voee 
Che risponde da i sassi , dove Tocho alberga , 
Sempre nemica fii del nostro regno , i 

E fa QiTentxjcé dSelle prime rime. 



LETTRE A M. MAFFET.. »3 

Mais je me suis aperçu, et j ai dit , il j a 
Ofig-tempSy qu'une telle tentative n^aïu-ait 
jamais de succès en France, et qu'il y aurait 
beaucoup plus de faiblesse que de force à 
éluder nin joug qu'ont porté les auteurs de 
tant dWyrages qui dureront autant que la 
nation française. Notre poésie n'a aucune des 
libertés de la \ôtre , et c^est peut-être une des 
raisons pour lesquelles les Italiens nous ont 
précédés de plus de trois siècles dans cet art 
si aimable et si difficile. 

Je voudltiis, monsieur, pouvoir vous 
suivredans vosautres connaissances , comme 
j'ai eu le bonheur de vous imit^ dans la trn- 
gédie. Que n'ai-je pu me former sur votre 
goût dans la science de l'histoire ! non pas 
dans cette science vague et stérile des Êiits 
et des dates 9 qui se borne à savoir en quel 
temps mourut un homnye inutile ou ^neste 
au monde, science uniquement de diction- 
naire , qui chargerait la mémoire sans éclairer 
Fesprit ; je veux parler de cette histoire de 
l'esprit humain , qui apprend à connaître les 
mœurs, qui nous trace, de faute en faute et 
de préjugé en préjugé , les effets des passions 
des hommes, qui nous fait Yoir ce Que l'igno- 
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rance^ OU un pouvoir mal entendu, ontcansi 
de maux 9 et qui suit surtout le fil du progië 
des arts , à travers ce choc effroyable de tant 
de puissances, et ce bouleversement de tant 
d'empires. 

C'est par là que Ihistoire m'est précieuse, 
et elle me le devient davantage par la place 
que vous tiendrez parmi ceux qui ont donné 
de nouveaux plaisirs et de nouvelles lumières 
aux hommes. La postérité apprendra avec 
émulation que votre patrie vous a rendu les 
honneurs les plus rares, et que Vérone vous 
a élevé une statue, avec cette inscription, 
AU MARQUIS sciPiOxK MAFFEi VIVANT : inscrip- 
tion aussi belle en son genre que celle qu'on 
lit à Montpellier, a louis xrv^ après sa mort. 

Daignez ajouter, monsieur, aux hom< 
mages de vos concitoyens , celui d un étranger 
que sa respectueuse estime vous attache au^ 
tant que s'il était né à Vérone. 
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PERSONNAGES. 

MËROPE, veuve deCresphonte, roi de Messèue. 
ÉGISTHE, ûls deMérope. 
POLYPHONTE, tyran de Messène. 
NARBAS, vieillard, 
EURYCLÈS, favori de Mérope. 
£R0X, favori de PoI)^phonlf.. 
ISMJËNIE, confidente de Mérope. 



la tcèue est à Messène , dans le palais de Mérope. 
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SCÈNE L 

MÉRQPE, ISMÊNIE. - / '^ 

ISMÉNIE. 

CtsAude leine, écartez ces horribles images ; 
Goûtez des jours sereins, nés daseiu des orages. 
Les dieux nous ont donné la victoire et la paix : 
Ainsi que leur courroux ressentez leurs bienfaits. 
Messène, après quinz£ ans de guerres intestines, 
Lève un front moins timide , et soi;t de ses ruines. 
Vos yeux ne yerront plus tous ces chej& ennemis 
Divisés d'intérêts , et pour le crime unis , 
Par les saccagements, le sang , et le ravage , 
Du meilleur de nos rois disputer l'héritage,» 
r^os che£5 , nos citoyens , rassemblés sous vos yeux , 
Les organes des lois , les ministres des dieux , 
Vont, libres dans leui* choix, décerner la couronne. 
Sans doute elle est à vous , si la vertu la donne.^ 
Vous seule avez sur nous d'irrévocables droits ; 
Vous , veuve de Cresphonte , et fille de nos rois ; 
Vous , que tant de constance , et quinze ans de misère , 
Font encor plus auguste et nous rendent plus chère \ 
Vous , pour qui tous les cœu£8 «n secires iiéunis. . « . 



■< -' - 
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M é H O F E. 

Quoi ! Narbas ne yient point ! ReTerrai*je mon fils ? 

I«Bf£3IE. 

Vous pouvez l'espërer : déjà A*uh pas rapide 
Vos esclaves en fouleront cWaru dans l'Élide'; 
La paix a de l'Élide ou'ûftrt tous les chemins. 
Vous av«z mis^sàiiidçute en de fidèles mains 
Ce dëp6t si sàcFë^robjet de tant d'alarmes. 

. ; MÉHOPE. 

Me rebd/tz-vous mon nls , dieux témoins de mes lunnes ! 

• > • * 

£gistKe est-il vivant ? Avez- vous conservé 

Cet ên£mt malheureux, le seul que j'ai sauvé? 

if^cartez loin de lui la main de l'homicide. 

C'est votre fils , hélas ! c'est le pur sang d'Alcide. 

Abandonnerez-vous ce reste précieux 

Du plus juste des rois , et du plus grand des dieux , 

L'image de l'époux dont j'adore la cendre ? 

ISM^RIE. 

Mais quoi ! cet intérêt et si juste et si tendre 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner ? 

MÉROPE. 

Je suis mère ;.et tu peux encor t'en étonner ? 

ISME5IE. 

Du sang dont vous sortez l'auguste caractère 
Sera-t-il effacé par cet amour de mère ? 
Son enfance était chère à vos yeux éplorés ; 
Mais vous- avez peu vu ce fils que vous pleurez. 

MEROPE. 

Mon cœur a vu toujours ce fils que je regrette , 
Ses périls nourrissaient iua tendresse inquiète ] 
Un si juste intérêt s'accrut avec le temps. 
Vn mot seul de ?7arbas , depuis plus de quati'e ans , 
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yiot dans la solitude où j'étais retenue 
Porter un nouveau trouHe à mon ame éperdue : 
Égisthe , écrivait-fl , mérite un meilleur sort ; 
n est digne de vous et des.dieux dont il sort : 
En butte à tous les maux , sa vertu les surmonte : 
Espérez tout de lui , mais craignez Polyphonte. 

ISMÊVIE. 

De Polyphonte au moins prévenez les desseins ; 
Laissez passer Tempire en vos augustes mains. 

MéROPE. 

L'empire est à mon fils. Périsse la fiôaràtre , 
Périsse le cœur dur, de soi-même idoUtre, 
Qui peut goûter en paix dans le suprême rang 
Le barbare plaisir d'hériter de son sang ! 
Si je n'ai plus de fils , que mlmporte un empire ? 
Que m'importe ce cid , ce jour que je respire ?. 
Je dus y renon^cer alors que dans œs liens 
Mon époux fut trahi des mortels et des dieux; 
O perfidie ! à crime ! ô jour fiital au monie ! 
O mort toujours présente à ma douleur profctede ! 
J'entends encor ces voix , ces lamentables cris , 
Ces cris : « Sauvez le roi, son épouse , et ses fils ! » 
Je vois ces murs sanglants , ces portes embrasées , 
Sous ces lambris' fumants ces femmes écrasées , 
Ces esclaves fuyants , le tumulte , VeâTroi , 
Les armes , le%flambeaux , la mQrt autour de moi. 
Là , nageant dans son sang, et souillé de poussière , 
Tournant encor vers moi sa mourante paupière , 
Cresphonte en expirant me serra dans ses bras ; 
Là , deux fils malheureux , condamnés au trépas , 
Tendres et premiers fruits d'une union si dière , 
Sanglants et renversés siur le sein de leur père , 

3. 
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A peine soulevaient leurs innocentes nuiins.' 
Hélas ! ils m'imploraient contre leurs assassins. 
Egisthe échappa seul ; un dieu prit sa défense : 
Veille sur lui , grand dieu qui sauvas son enfance ! 
Qu'il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux 
Dû fond de ses déserts au rang de ses aïeux ! 
J'ai supporté quinze ans mes fers et son absence ; 
Qu'il règne au lieu de moi : voilà ma récompense. 

SCÈNE IL 

MËI^OPE, ISMJÈNIE, EURYCLÈS. 

MÉnOPE. 

Eh bien ! Narbas ? mon fils ? 

EURTCLÈS. 

Vous me voyez confus ; 
Tant de pas , tant de soins ont été superflus. 
On a couru , madame , aux rives du Pénée , 
Dans les champs d'Olympie , aux murs de Salmon^ : 
Narbas est inconnu ; le sort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de ses pas. 

mérope. 
Hélas ! Narbas n'est plus ; j'ai tout perdu , sans doute. 

ISMENIE. 

Vous croyez tous les maux que votre ame redoute j 
Peut-être , sur les bruits de cette heiueuse paix , 
Narbas ramène un fils si cher à nos souhaits. 

EU RTC LE s. 

Peut-être sa tendresse , éclairée et discrète , 
'A caché son voyage ainsi que sa retraite : 
I] veille sur Ëgisthe : il craint ces assassins 
Qui du roi votre époux ont tranché les destins. 
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t>e leurs affreux complots il faut; tromper la rage. 
Autant que je l'ai pu j'assure son passage ; 
Et j*ai sur ces cLeniins de carnage abreuvés 
Des yeux toujours ouverts , et des bras éprouve's. 

M é R p E. 
Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

EU AY CLÉS. 

Helas î que peut pour vous ma triste vigilance ? 
On va donner son trône : en vain ma faible voix 
Du sang qui le fit naître a fuit parler les droits ; 
L'injustice triomphe , et ce peuple , à sa lionle , 
Au mépris de nos lois , penche vers Polyphonte. 

MÏBOPE. 

Et le sort jusque-là pourrait nous avilir ! 

Mon fils dans ses états reviendrait pour sen ii ! 

H verrait son sujet au rang de ses ancêtres ! 

Le sang de Jupiter aurait ici des maîtres ! 

Je n^i donc plus d'amis ? Le nom de mon époux , 

Insensibles sujets , a donc péri pour vous ? 

[Vous avez oublié ses bienfaits et sa gloire ! 

EUHYCLÈS. 

Le nom de votre époux est cher à leur mémoire : 
On regrette Cresphonte , on le pleure , on vous plaint ; 
Mais laibrce l'emporte, et Polyphonte est craint. 

MÉROPE. "* 

Ainsi donc pnr mon peuple en tout terapC accablée , 

iJe verrai la justice à la brigue imipolée \ 

Et le vU intérêt , cet arbitre du sort , 

iVend toujours le plus faible aux crimes du plus fort. 

Allons , et rallumons dans ces âmes timides \ 

Ces i^egrets mal éteints du sang des Réradides *. 



/ 
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Flattons leur espérance j cxdtons leur amow. 
Parlez , et de leur maître annoncez le retour. 

EURYCLÈa 

3 e n'ai que trop parlé : Pol^-phoute en alarmes 

Craint déjà votre fils , et redoute tos lamies j 

La fière ambition dont il est dévoré 

Est inquiète , ardente , et n'a rien de sacré. 

S'il chassa les brigands de Pylos et d'Amphryse , 

S'il a sauvé Messène , il croit l'avoir conquise. 

Il agit pour lui seul , il veut tout asservir : 

n touche à la couronne ; et , pour mieux la ravir, 

n n'est point de rempart que sa main ne renverse , 

De lois qu'il ne corrompe , et de sang qu'il ne verse : 

Ceux dont la main cruelle égorgea yoti'e époux 

Peut-être ne sont pas plus à craindre pour vous. 

M^ROPE. 

Quoi I partout sous mes pas le sort creuse an abUne L 
Je vois autour de moi le danger et le' crime , 
Polyphonte, un sujet de qui les attentats. . . . 

EDRTCLèS. 

Dissimulez, madame, il porte ici ses pas. 

SCÈNE III. 

MÉROPE, POLYPHONTE, EROX. 

P0LTPH05TE. 

Madame , il faut enfin que mon cœur se déploie. 

Ce bras qui vous servit m'ouvre au trône une voie f 

Et les che& de l'état , tout prêts de prononcctr, 

Me font entre nous deux l'honneur de balancer. 

Des partis opposés qui désolaient Messènes , 

Qw verraient tunt de sang, qui formaient tant de EaiâeS) 



ACTE I, SCÈNE ilT. 33 

Il ne rèstS aujourd'hui qiie le vôtre et le mien. 

Nous devons l'un à l'autre un mutuel soutien : 

Nos ennemis communs , l'amour de la patiie , 

Le devoir, l'intérêt, la raison, tout nous lie ; 

Tout vous dit qu'un guerrier, vengeur de votre époni ', 

S'il aspire à r^ner, peut aspirer à voua. 

Je me connais ; je sais que , blancLi sous les armes ^ 

Ce front triste et sévère a pour vous peu de c!i aimes ; 

Je sais que vos appas , encor dans leur printemps , 

Pourraient s'effaroucher de l'hiver de mes ans ; 

Mais la raison d'e'tat connaît peu ces caprices } 

Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 

Ne peuvent se couvrir que du bandeau des rois. 

Je veux lé sceptre et vous pour prix de mes exploits 

N'en croyez pas , madame , un orgueil téméraire : 

Vous êtes de nos rois et le £lle et la mère j 

Mais Vétat veut un maître , et vous devez songer 

Que pour garder vos droits , il les faut partager. 

MéaoPE. 
Le ciel, qui in'accabla du poids de sa disgrAccf , 
Ne m'a point préparée à ce comble d'audace. 
Sujet de mon époux , vous m'osez proposer 
De trahir sa mémoire et de vous épouser ? 
Moi , j'irais de mon fils, du seul bien qui me reste , 
Déchirer avec vous l'héritage funeste ? 
Je mettrais en vos mains sa mère et son état. 
Et le bandeau des rois sur le front d'un soldat ?. 

POLTPHO^TE. 

Un soldat tel que moi peut justement prétendre 
A gouverner l'état quand il l'a su défendre. 
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 
Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux. 
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Je n'ai plus rien du sang qui m'a donne la vie ; 

Ce sang s'est épuise , versé pour la patrie ; 

Ce sang coula pour vous } et, malgré vos refus, 

Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus ; 

Et je n'offre en un mot à votre ame rebelle 

Que la moitié d'un trône où mon parti m'a|q[ielle« 

MÉnOP£. 

Un parti ! Vous , barbare , au mépris de nos lois I 

Est-il d'autre parti que celui de vos rois ? 

Est-ce là cette foi si pure £t si sacrée , 

Qu'à mon époux , à moi , vcire bouche a jurée ?. 

La foi que vous devez à ses mânes trahis , 

Ji sa veuve éperdue , à son malheureux fih| , 

A ces dieux dont il sort, et dont il tient l'empire ? 

POLYPHONTE. 

|1 est encor douteux si votre fils respire.' 

Mais quand du sein des morts il viendrait en c^ lieoz 

Redemander son trône à la &ce des dieux , 

Ne vous y trompez pas , Messènc veut un maitrn 

Éprouvé par le tenTps , digne en effet de l'être ; 

Un roi qui la défende .; et j'ose me flatter 

Que le vengeur du trône a seul droit d'y monter. 

Égisthe jeune encore, et sans expérience, 

Étalerait en vain l'orgueil de sa naissance ; 

N'ayant rien fait pour nous , il n'a rien mérité. 

D'un prix bien différent ce trône est acheté. 

Le droit de commander n'est pluis un avantage 

Transmis par la nature ainsi qu'un héritage ; 

C'est le fruit des travaux et du sang répandu ; 

C'est le prix du courage : et je crois qu'il m'est dû.' 

Souvenez-vous du jour où vous fûtes surprise 

Par ces lûches brigands de Pylos et d'Amphryse t 
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BcToyez voire ëpoux, et vos fils malhenreûx , 
Presqu'en votre présence assassinés par eux ; 
Bevojez-moi , madame, arrêtant leur furie, 
Chassant vos ennemis, défendant la patrie; 
Voyez ces murs enfin par nion bras délivrés ; 
Songez que )'ai vengé l'époux que vous pleurez : 
Voilà mes droits , madame , et mon rang , et mou titre | 
La valeur fit ces droits ; le ciel en est l'arbitre. 
Que votre fils reyienne; il apprendra sôus moi 
Les leçons de la gloire , et l'art de vivre en roi ; 
H verra si mon firont soutiendra la cooronuc 
Le sang d'Akide est beau , mais n'a rien qu< m clonne. 
Je recherche un honneur et plus noble et plus grand ; 
Je songe à ressembler an dieu dont il descenU : 
En un mot , c'est à moi de défendre sa mère , 
Et de servir au fils et d'exemple et de père. 

li 'affectez point ici des soins si généreux, 
Et cessez d'insulter à mon fils malheureux. 
Si vous osez marcher sur let traçai d'Alcide, 
Rendez donc l'héritage au fiils d'un Hcraclide. 
Ce dieu, dont vous sepez l'injuste successrur, 
Vengeur de tant d'états, n'en fut point ravisseur. 
Imitez sa justice ainsi que sa vaillance ; 
Défendez votre roi ; secourez l'innocence ; 
Découvrez , rendez-moi ce fils que j'ai perdu » 
Et méritez sa mère à foKce de vertu ; 
Dans vos murs relevés rappelez voire mai ire : 
Alors jusques & vous je descendrais peut-être. 
Je pourrais m'abaisser; mais je ne puis jamiis 
Devenir la complice et le prix des foifaiu. 
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SCÈNE IV. 

POLYPHONIE, EROX. 

ÉROZ. 

SEiGBTEUBt attendez-vous ({ue son tait flëdiisse? 
He pouvez- vous r^er qu'au gré de son caprioeî 
.Vous avez su du. trône applanir le chemin ; 
Et pour vous j placer vous attendez sa main f 

POLTYHOBTTf. 

Entré ce tirône et moi je vois un précipice ; 

Il faut qae ma fortune j tombe ou le franchisie. 

Mérope attend F^the ; et le peuple au)0UTd'hai, 

Si son fils reparaît , peut se tourner vers hiL 

En vain , quand j'immolai son père et ses deux frères, 

De ce trône sanglant je m'ouvris les barrières |^ 

Ed vain , dans ce palab , ovi la sédition 

Remplissait tout d'horreur et de confusion , 

Ma fortune a permis qu'un voile heureux eisoffl^bre 

Couvrit mes attentats du secret de son ombre ; 

Eq vain du sang des rois dont je suis l'oppresseur. 

Les peuples abusés m'ont cru le défenseur : 

Nous touchons au moment où mon sort se décidflii 

S'il reste un rejeton de la race d-Alcide, 

Si ce fils, tant pleuré, dans Messène est produk. 

De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruit« 

Ci^îs-moi , ces préjugés de sang et de naissance 

Revivront dans les cœurs y j prendront sa défense. 

Le souvenir du père , et cent tois pour aïeux , 

Cet honneur prétendu d'être issu de nos dieux , 

Les cris , le désespoir d'une knère éplorce , 

Détrukpnt ma puissance eacor mal assurée. 
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l^.gÎ8tlie est rennemi c(ont U &ut triomplier. 
ladîs dans son berceau je voulus l'étouffer. 
De Narbas à mes yeux l'adroite diligence 
Aux mains qui me servaient arracha son eu£mce : 
&'arbas, depuis ce temps, errant loin de ces bords ^ 
A bravé ma recherche, a trompé mes efforts. 
3 arrêtai ses courriers ; mia juste prévoyance 
De Mérope et de lui rompit l'intelligence. 
Mais je connais le sort; il peut se démentir; 
De la nuit du silence un secret peut sortir ; 
Kt des dieux quelquefois la longue patience 
Fait sur nous à pas lents descendre b vengeance. 

lÉROX. 

Ah ! livrez-vous sans crainte à vos heureux desdns. 
La prudence est le dieu qui veille à vos desseins. 
Vos ordres sont suivis : déjà vos satellites 
D'Ëlide et de Messie occupent les limites. 
Si rïarbas reparaît , si jamais à leurs yeux 
Karbas ramène £gi&the, ils périssent tous deux. 

tOLTPBOVTE. 

Mais, me répoada^tu bien de leur aveugle xèlel 

ÉROX. 

Vous les avez guidés par une main fidèle : 

Aucun d'eux ne connaît ce sang qui doit coaler, 

I^i le nom de ce roi qu'ils doivent immoler; 

lïarbas leur est dépeint comme un traître , un transfuge, 

Un criminel errant , qui demande un rcfoge ; 

L'autre , comme un esclave , et conmie un nfeortrier 

Qu'^t la rigueur des lois il faut sacrifier. 

POLTPBOirTE. 

£h bien , encor ce crime ! il m'est trop nécessaire: 
liais en perdant le fils, j'ai besoin de la mère; 

Toltairt. Tbcâtre* 3< 4 
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J'ai besoin d'un h]rmen utile à ma grandeur, 
Qui détourne de moi le nom d'usurpateur, 
Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidèle , 
Qui m'apporte pour dot l'amour qu'on a pour elle. 
Je lis au fond des coeurs ; à peine ils sont h moi : 
fU:liaufirés par l'espoir, ou glaces par l'effroi , 
L'intérêt me les donne ; il les ravit de même. 
Toi , dont le sort dépend de ma grandeur suprême , 
Appui de mes projets pai: tes soins dirigés , 
Érox , va réunir les esprits partagés ; 
Que l'avare en secret te vende son suffrage : 
Assure au courtisan ma faveur en partage ; 
Du lâche qui balance échauffe les esprits : 
Promets , donne , conjure, intimide, éblouis: 
Ce fer au pied du trône en vain m'a su condiure ; 
C'est encor peu de vaincre, il fait savoir sr'dnire, 
Flatter l'hydre du peuple, au frein l'accoutumer, 
Et pousser lart enfin jusqu'à m'en faire aimtv. 
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SCÈNE I. 

MÉROPE, EURYCLÈS, ISMÉNIE. 

ménoPE. 

Quoi ! l'univers se tait sur le destin d'Égisthc ! 
Je n'entends que trop bien ce silence si triste. 
Aux frontières d'Elide enfin n'a-t-on rien i^u? 

EUBTCLÈS. 

On n'a rien découvert ; et tout ce qu'on n >u. 
C'est un jeune étranger, de qui la inain sanglante 
D'un meurtre encor récent paraissait dégouttante } 
Enchaîné par mon ordre , on l'amène au palais. 

M]£rope. 
Un meïïrtrc ! un inconnu ! Qu'a-t-il fait , Eulîyclès ?: 
Quel sang a-t-'il versé ? Vous me glacez de crainte. 

EURYCLÈS. 

Triste effet de l'amour dont votre ame est atteinte '■ 
Le moindre événement vous porte un coup mortel ; 
Tout sert à décliirer ce cœur trop maternel ; 
Tout fait parler en vous la voix de la nature. 
Mais de ce meurtrier la commune aventure 
N'a rien dont vos esprits doivent être agités. 
De crimes , de brigands ces bords sont infectés ; 
C'est le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La justice est sans force ; et nos champs et nos villes 
Redemandent aux dieux , trop long-lcmps négligés , 
Le sang des citoyens l'un par l'autre égorges. 
Écartez des terreurs dont le poids vous afllige. 
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MÉROPE. 

Quel tôt cet inconnu ? Rëpondez-moi , vous dis-je. 

EURTCLÈS. 

C'est un de ces mortels du sort abandonnés , 
Nourris dans la bassesse , aux travaux condamnés ; 
Un malheureux sans nom , si l'on croit l'apparence. 

MÉnOPE. 

N'iniporte, quel -qu'il soit, qu'il vienne en ma pi-éseBce;^; 
Le témoin le plus vil et les moindres clartés 
1Ï0U8 montrent quelquefois de grandes Térités. 
Peut-être j'en crois trop le trouble qui me presse ; 
Mais ayez-en pitié , respectez ma faiblesse : 
Mon cœur a tout à craindre , et rieu à négliger. 
Qu'il vienne , je le veux , je veux l'interroger. 

EURTCLÈS. 

(h Isménie*) 
Vous serez obiéie. Allez , et qu'on l'amené ] 
Qu'il paraisse à l'instant aux regards de la reine. 

MÉROPE. 

Je sens que je vais prendre' un inutile soin. 
Mon désespoir m'aveugle; il m'emporte ti-op loin : 
Vous savez s'il est juste. On comble ma misère ; 
On détrône le fils , on outrage la mère. 
Polyphonte , abusant de mon triste destin , 
Ose enfin s'oublier jusqu'à m'ofinc sa main. 

EURYCLÈS. 

Vos malheurs sont plus grands que vous ne pouvez croire» 

Je sais que cet hymen offense votre gloire ; 

Mais je vois qu'on l'exige , et le sort irrité 

Vous fait de cet opprobie une nécessité : 

C'est un cruel parti j mais c'est le seul peut-être 

Qui pouvait conserver le trdne à son vrai xpaftre. 
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Tel est le sentiinent des che£i et des soldats ; 
Et l'on croit. . . . 

MÉBOPE. 

Non y mon 61s ne le souflTrii ait {>as ; 
L'exil , où son en&nce a langui condamnée , 
Lui serait moins aflreux que ce lâche hyménée. 

EURTCLÈS. 

11 le condamnerait , si , paisible en son rang , 
Il n'en croyait ici que les droits de son sang ; 
Mais si par les malheurs son ame était instruite , 
Sur ses vrais intérêts s'il râlait sa conduite , 
De ses tristes amis s'il consultait la roix , 
!Et la nécessité , souveraine des lois , 
Il verrait que jamais sa malheureuse mèrd 
f^e lui donna d'amour une marque plus chèflEe' 

MéROPE. 

Ah ! que me dites- vous ? 

EUATCLÈS. 

De dures vérité , 
iQue m'arrachent mon z^e et vos calamités. 

MÉROPE. 

Quoi ! vous kne demandez que l'intérêt surmonte! 
Cette invincible horreur que j'ai pour Polyphonte, 
Vous, qui me l'avez peint de si noires couleurs ! 

EURTCtis. 

le lai peint dangereux , je connais ses fureurs ; 
Mais il est tout-puissant ; mais rien ne lui réf isie I 
Il est sans héritier, et vous aimez Égislhe. 

MÉROPE. 

Ah ! c'est ce même amour, à mon gré précieux. 
Qui me rend Polyphonie encor plus odieux. 
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Que parlez-yoïu toujours et d'bymen et d'empice? 
Parlez-moi de mon fils ; dites-moi s'il respire. 
Cruel I appreaez-moi. . . . 

EURTCLÈS. 

Voici cet étranger , 
Que vos tristes soupçons hr^ilaient d'interroger. 

SCÈNE IL 

MÉROPE, EURYCLÉS,' ÊGISTHE, enchaîné, 

ISMÉNIE, GARDES. 

ÉGisTHE, dans le fond du théâtre, h Isménie, 
EsT'CE là cette reine auguste et malhemeuse , 
Celle de qui la gloire , et l'infortune aflfreuse 
Retentit jusqu'à moi dans le fond des ddserts ?i 

ISM^RIE. 

Rassurez-Yous , c'est elle. 

(eiie sort,) 

ÉGISTBE. 

O dieu de l'univers ! 
Dieu, qui formas ses traits , veille sur ton image ! 
La venu sur le trône est ton plus digne ouvrage. 

MÉROPE. 

C'est là ce meurtrier ? Se peut-il qu'un mortel 
Sous des dehors si doux ait un cœur si cruel ? 
Approche, mallieureux, et dissipe tes craintes. 
Ke'ponds-moi : De quel sang tes mains sont-elles teinti»? 

ÉGISTHE. 

O roine , pardonnez : le trouble, le respect, 
Glacent ma triste voix tremblante à .votre aspect 

(h Euryclès.) 
Mon ame , en sa présence , étonnée , attendrie. . . . 
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L'autre a fui l&cheffient, tel qu'un vil assassin. 
£t moi , je l'avouerai , de mon sort incertain , 
Ignorant de quel sang j'avais rougi la tene , 
Craignant d'être puni d'un meurtre involontaire , 
3 'ai traîné dans les flots ce corps ensangUgité. 
Je fuyais ; vos soldats m'ont bientôt arrêté : 
lis ont nommé Mérope , et j'ai rendu les armes. 

EURTCLÈS. 

Eh ! madame , d'où vient que vous versez, des lannes ? 

MiROPE. 

Te le dirai-je ? hélas ! tandis qu'il m'a parlé , 

Sa voix m'attendrissait ; tout mon cœur s'est troublé. 

Cresphonte, ô cid!... j'ai cru... que j'en rougis de honte! 

Oui, j'ai cru démêler quelques traits de Cresphonte. 

Jeux cruels du hasard , en qui me montrez-vous 

Une si fausse image et des rapports si doux ? 

Affreux ressouvenir, quel vain songe m'abuse ! 

EURYGLÈS. 

Rejetez donc , madame , un soupçon qui Taccuse ; 
Il n'a rien d'un barbare , et rien d'un imposteur. 

M£ROP£. 

Les dieux ont sur son front imprimé la candeur. 
Demeurez ; en quel lieu le ciel vous fit-il naître ?|[ 

É G I s T H E. 
£u ÉUde, 

MÉROPE. 

Qu'enteuds-je î en Élide I Ah I peut-être. . ; . 
L'Ëlide. . . . répondez. . . . iNarbas vous est connu ? 
Le nom d'Êgisthc au moins jusqu'à vous est venu?. 
Quel était votre état, votre rang, votre pèr^? 

jÉGlSTnE. 

Mon père est un vieillard accablé de misère j 
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PoijclèCé est son nom : mais Êgistke , Natbas , 
Ceux dont tous me parlex, je ne les connais pas^ 

MÉKOPE. 

O dieux , !^0U9 tous jouez d'une triste mortelle ! 

J'avais de quelque espoir une faible étincelle ; 

J'entrevoyais le jour, et mes yeux affligés 

Dans la prolb&de nuit sont déjà replongés. 

Et quel rang vos parents tiennent-ils dans la Gièce ? 

EGISTHE. 

Si la vertu suffit pour faire la noblesse , 

Ceux dont je tiens le jour, Polyclète , Sirris t 

JHe sont point des mortels dignes de vos mépris : 

Leur sort les ayiHt ; mais leur sage constance 

Fait respecter en eux l'honorable indigence. 

Sous ses rustiques toits mon père vertueux 

Fait le bien , suit les lois, et ne craint que les dieux. 

MEROPE. 

Cbaque mot qu'il me dit est plein de nouveaux charmes: 
Pourquoi donc le quitter, pourquoi causer ses larmes ? 
Sans doute il est afireux d'être privé d'un fils. 

É G I s T HE. 

Un vain désir de gloire a séduit mes esprits. 
Oxï me parlait souvent des troubles de Messèoe , 
Des malheurs dont le ciel avait frappé la reine , 
Surtout de ses vertus , dignes d'un antre prix : 
Je me sentais ému par ces tristes récits. 
De l'Élide en secret dédaignant la mollesse , 
J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse , 
Servir sous vos drapeaux , et vous offrir mon bras ; 
Yoilà le seul dessein qui conduisit mes pas. 
Ce faux instinct de gloire égara mon courage : 
A mes parents, flétris sous les rides de i'^ge ; 
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J'ai de mes jennes ans dérobé ht secoon ; 

C'est mq première £iute ;,elle a trouble' mes joon : 

Le ciel m'en a puni : le ciel inexorable 

M'a conduit dans le piège , et m'a rendu coupable. 

MÉROPE. 

n ne l'est point ; j'en crois son ingénnîtë : 
Le mensonge n'a point cette simplicité. 
Tendons à sa jeunesse une main IneuÊûsante ;: 
C'est un infortuné que le ciel me présente. 
Il suffit qu'il soit homme , et qu'il soit malheureto. 
Mon fils peut éprouver un sort plus rigoureux. 
il me rappelle Égisthe ; Égisthe est de son âge i 
Peut-être , comine lui , de rivage en rivage , 
Inconnu , fugitif, et partout rebuté, 
Il souffre le mépris qui suit la pauvreté. 
L'opprobre avilit l'ame , et flétrit le courage. 
Pour le sang de nos dieux quel horrible partage I 
Bi du moins. . . . 

SCÈNE III. 

MÉROPE, fiGiSTHE , EURYCLÈS, ISMftNIE. 

ISSI^NIE. 

Ah ! madame , entendez- vous ces cris ? 
Savez-vous bieiv . . . 

Quel trouble alarme tes esprits- ?< 

ISVLtjflZ. 

Polyphonte l'emporte , et nos peuples volages 
A son ambition prodigufint leurs suffrages. 
Il est roi , c'en est ùàt. 
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EGISTHE^ 

J 'ayais cru que les dieux 
Auraient placé Mërope an rang de ses aïeux. 
DieaxI que plus on est grand, plus vos coups sont à craindre ! 
Hrrant, abandonné, je suis le moins ù plaindre. 
Tout homme a ses malheurs. 

(On emmène Efjisthe.) 
EURTCLÈs, à Mérope. 

Je vous l'avais prédit : 
Vous avez trop bravé son ofire et son crédit. 

M É n G P E. 
Je vois toute l'horreur de l'abîme où nous sommes. 
J'ai mal connu les dieux, i'ai mal connu les hommes : 
J'en attendais justice ; ils la refusent tous. 

EUHTCLÈS. 

Permettez que du moins j'assemble autour de vous '' 
Ce peu de nos amis qui , dans un tel on^ , 
Pourraient encor sauver les débris du naufrage , 
Et vous mettre à l'abri des nouveaux attentats 
D'un maître dangereux, et d'un peuple d'ingrats. 

SCÈNE IV 

MÉROPE, ÎSMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

L'ÉTAT n'est point ingrat ; non , madame : on vous aime, 
On vous conservé encor l'honileur du diàdèitfé : 
On veut que I^Iyphonte , en vous donnant là Inaiû , 
Semble tenir de vous le pouvoir souverain. 

MEROPE.' 

On ose me donner au t^Tïai qui me brave ; 
On a trahi le fils , on &it la miïe esdilte ! 
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Le peuple vous rapjpelle au rang de vos aïeux ; 
Suivez sa voix , madame ; elle est la voix des dieax» 

M É R o P E. 

JiiliuDiaiiie, tu \e\i% que Mërope avilie 

P achète un vain honneur à force d'infamie! 

SCÈNE V. 

MÉROPE, EURYCLÈS, ISMËNIE. 

EURTCLÈS. 

Madame , je reviens en tremblant devant vous t 
Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups ; 
Rappelez votre force, à ce dernier outrage. 

MéROFE- 

Je n'en ai plus ; les maux ont lasse mon courage : 
M ais n'importe ; parler. 

EVRTCLts 

C'en est fait } et le sort, . . . 
île ne puis achever,; 

MÉAOPE. 

Quoi ! mon fils ! 

Il est mort. 
Il est trop>rai : déjà cette hiorrible nouvelle 
Consterne vos amis , et glace tout leur zèle* 

MÉROPE. 

Uoq fils est mort ! 

isMiaiSa 

Q dieux l 
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ZVBTCLis. 

D'indignes aasastint 
Des pièges de la mort ont semé les chemins. 
Le crime est consomme. 

MiHOP£. 

Quoi ! ce jour, que j'aUiorre, 
Ce soleil luit pour moi ! Métope vit encore ! 
Il n'est plus ! Quelles mains ont déchire son flanc ? 
Quel moitrtre a répandu les restes de mon sang ? 

EUnTCLÈs. 

Hélas ! cet étranger, ce séducteur impie , 
Dont vous-même {idmiriez la vertu poursuivie , 
Pour qui tant de pitié naissait dans votre sein , 
Lui que vous prot^iez !. . . 

■ lÊnoPE. 

Ce monstre est l'assasuB ! 

ZUATClis. 

Oui , madame ; on en a des preuves trop offtaines : 
On vient de découvrir, de mettre dans les chaînes 
Deux de ses compagnons , qui , cachés parmi nous | 
Cherchaient cucor Narbas échappé de leurs coups. 
^Cclui qui sur Égisthe a rois ses m lins hardies 
A pris de votre fils les dépouilles chéries, 
L'armure que Narbas emporta de ces lieux : 

(on apporte cette armure dans le fond du théâtre,) 
Le traître avait jeté ces gages précieux , 
Pour n'être point connu par ces marques sanglantes. 

MEROPE. 

Ah ! que me dites-vous? Mes mains, ces mains tremblantff 
Eo armèrent Cresphonte , alors que de mes bras 
Pour la première ibis il courut aux coralials. 

Toltaire; Théâtre. 3. 5 
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SCÈNE YII. 

MÉROPE, EURYGLÊS, ISMËNIE. 

M^HOPE. 

Nos , ne m*en croyez point ; non , cet hymen horrible} 
Cet hymen que je crains , ne s'accomplira pa5. 
An sein du meurtrier j'enfoncerai mon bras ; 
Mais ce bras à l'instant m'arrachera la vie. 

EDATCLÈF. 

Madame , au nom des dieux. . . : 

Ur.ROPE. 

Ils m'ont ii'op poursaivib 
Irai-je à leurs autels , objet de leur courroux , 
Quand ils m'ôicnt un fils y demander un cpour , 
Joindre un sceptre étranger au sceptre de mes pères, 
Et les flambeaux d'hymen aux flambeaux funéraires? 
Moi , vivre I moi , lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon Bb ne voit plus ! 
Sous un maître odieux dévorant ma tristesse, 
Attendre dans les pleurs une affreuse vieillesse ; 
Quand on a tout perdu, quand on n'a plus d'espoir , 
La vie est un opprolnre , et la mort un devoir. 
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SCÈNE L 

NARBAS. 

O douleur ! à regrets ! à vieillesse pesante ! 
Je n'ai pu retenir cette fougue imprudente , 
Cette ardeur d'un héros, ce courage eiE^rté, 
S'indignant dans mes bras de son obscurité. 
7e l'ai perdu ! la mort me Ta ravi peut-être. 
De quel front aborder la mcrc de mou maître ? 
Quels maux sont en ces lieux accumulés sur moi ! 
Je reviens sans Égîslhe ; et Polyphonie est roi ! 
Cet heureux artisan de fraudes et de crimes. 
Cet assassin farouche entouré de victimes , 
Qui , nous persécutant de climats en climats , 
Sema partout In mort , attachée à nos pas : 
Il règne ; il afTormit le trône qu'il profane ; 
Il y jouit ec paix du ciel qui le condamne ! 
XHeux ! cachez mon retour à ses yeux pénétrants ; 
Dieux ! dérobez P^islhe au fer de ses tyrans : 
Guidez-moi vers sa mère , et qu'à ses pieds je meure 
Je vois , je reconnais cette triste demeure 
Où le meilleur des rois a reçu le tn^j.is . 
Où son fils tout sangLint fut sauvé dans me» brat. 
Hélas ! après quinze ans d'exil et de misère , 
Je Tiens coûter encor des larmes ^ sa mère. 
A qui me. déclarer ? Je cherche donn ces lieux 
Quelque ami , dont la main me conduise & ses jeux ; 

5. 
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Anem ne fe prêteuse à BM dâbfle Toe. 
f e Tob près d'osé tnabe one Cmle ëperdae : 
l'entend» <ks cm plaintifiL Hâas ! dans ce pakii 
Ud dieu penécnteor habite ponr iamak. 

SCÈNE IL 

If ARBAS, ISMÊ5IE, dams le fond du thétUre , oà 
l'on découvre le tombeau de Cresphonù. 

ism£9IZ. 
Quel est cet incoimn dont la vue indiscrète 
Ose troubler la reine, et percer sa letraite? 
Est-ce de dos tyrans qndqne loinistre affreux , 
Donc l'œil rient épier les pleors des malbenrenx ? 

VAABAS. 

Oh ! qui que vous soyez , ezciosez mon audace : 
C'est un infortuné qui deffiande une çrkce. 
Il peut servir Mérope ; il voudrait lui parler. 

ISMÉHIE. 

Ah ! quel temps prenez-vous pour oser la troubler ? 
Kespectcz la douleur d'une mère éperdue ; 
Malbenrenx étranger, n'offensez point sa vue ; 
Éloignez-vous. 

NABBAS. 

Hélas ! au nom des dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âge , à mes pleurs. 
Je ne suis point, madame, étranger dans Messcne. 
Croyez , si vous servez , si vous aimez la reine , 
Que mon cœur, à son sort attadié comme vous , 
De sa longue infortune a senti tous les coup». 
Quelle est donc cette tombe en ces liettt é^evëe 
Que j'ai vu de vos plcgrs en ce moment lavée?. 
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isuiviz. 
C'est la tombe d'un roi, des dieux abandonne, 
D*un héros, d'un époux, d'un père infortnné. 
De Cresphonte. 

SARBAS, allant vers le tombeau. 

Q mon maître , ô cendres que j'adore ! 

ISMiNIE. 

LVpouse de Cresphonte est plus à plaindre encore. 

SARBAS. 

Quels coups auraient comblé ses malheurs inouis? 

ISMÉVIE. 

ht coup le plus terrible ; on'a tué son iils. 

NARBA8. 

Son fils Égisthe, ô dieux! le malheureux Égisthe! 

ISMtsit. 

Nul mortel en ces lieux n'ignore un sort si tiiste. 

KARBAS. 

Son fils ne serait plus ? 

ISMÉniE- 

Un barbare assassin 
Aux portes de Messie a déchiré son sein. 

n A R B A s. 
O désespoir ! ô mort que met crainte a prédits ! 
41 est assassiné ? M^<^ en es% instniitfe ? 
I9e vous trompes-Tous pas ? 

ISMÉNIE. 

Des .signes trop certains 
Ont éclairé nos yeux £fur ses affreux destiné. 
C'est vous en dire assez ; sa perto est assuréf?. 

5 A n B A s. 
Quel fruit de tant de soins ** 
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ISMÉRIE. 

Au désespoir livres 
Mérôpe va mourir; son courage est vaincu : 
Pour son fils seulement Merope avait vécu : 
Des nœuds qui l'arrêtaient sa vie est dégagée ; 
Mais avant de mourir elle sera vengée : 
Le sang de l'assassin par sa main dojt couler ; 
Au tombeau de Crcsphontc elle va l'immoler. 
Le roi qui l'a permis , cherche h flatter sa peine ; 
Un des siens en ces lieux doit aux pieds de la veine 
Amener a l'instant ce làclr; meurtrier, 
Qu'au sang d'un fils si cher on va sacrifier. 
Mérope cependant , dans sa doul^r profonde , 
Veut de ce lieu fimeste écarter tout le monde. 

NAnBAS, s*en allant. 
Hélas ! s'il est ainsi , pourquoi me découvrir ? 
An pied de ce tombeau je n'ai plus qu'à mourir. 

SCÈNE IIL 

ISMÉNIE. 

Ce vieillard est, sans doute , un citoyen fidèle ; 
Il pleure ; il ne craint point de marquer un vrai zèle i 
Il pleure ; et tout le reste , esclave des tyrans , 
Détourne loin de nous des yeux indifférents. 
Quel si grand intérêt prend-il à nos alarmes ?. 
La tranquille pitié fait verser moins de larmes. 
Il montrait pour Égistbe un cœur trop paternel I 
Hélat ! courons à lui. • . . Mais quel objet cruel I 
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SCÈNE IV. 

MÉROPE, ISaiÉNIE, gVRYCLËS; ÉGISTHE, 
enchaîné; gabdes, sÀcmpicATEuns. 

MÉROPE. 

Qu'on amène à mes yeux cette honiblc victime. 
Inventons des tounncnts qui soient égaux au aime ; 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

^OISTHE. 

On m'a Tendu bien cLer un instant de faveur. 
Secourez-moi , grands dieux , à l'innocent propices ! 

EUHTCLis. 

Avant que â^expiretf qu'il nomme ses complices. 

- Min OPE, avançant. 
Oui ; sans âoute , il le faut. Monstre ! qui t'a port4 
A ce comble du crime , à tant de cruauté ? 
Que t'ai-je fait? 

éoiSTHE. 

Les dieux , qui vengent le parjure ) 
Sont témoins si ma bouche a connu l'imposture. 
T'avais dit à vos pieds la simple v<fritc ; 
J'avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 
Vous étendiez sur moi votre main protectrice : 
Qui peut avoir sitôt lassé votre justice ? 
Et quel est donc ce sang qu'a versé mon erreur?, 
Çoel nouvel intérêt vous parle en sa faveiv? 

MEUOPE. 

Quel intérêt ? barbare ! 

ÉGISTHE. 

Hélas ! sur son visagfs 
J'entreTois de la mort la douloureuse image : 
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Que j'en suis attendri ! j'aurais voulii cent fois 
Racheter de mon sang l'état où je la vois. 

M É R G p E. 

Jje cruel ! à quel point on l'iiMtniisit à feâidre ! 
l\ m'arrache la vie , et semble eucor me plaindre. 
(Etle se jette dans tes bras d*Isménie.) 
euhtclès. 
Madame', vengez- vous, et vengez à la fois 
Les lois I et la nature , et le sang de nos rois. 

éoiSTHE. 
A la cour de ces rois telle est donc la justice ! 
On m'accueille, on me flatte ; on résout mon supplice. 
Quel destin m'arrachait à mes tristes forêts ? 
Yieillard infortuné , quels seront vos regrets ? 
Mère trop malheureuse , et dont la voix si chkrti 
M'avait pi;édit. . . . 

MiéliOFÈ. 
Barbare ! il te reste unÇ ïftIrH; 
'7e âerais mère encor sans toi , sans ta ftureur. 
Tu m'as ravi mon fils. 

é G I s T H E. 

Si tel est mon malheur, 
S'il était vôtre fils , je suis trop condamnable. 
Mon cœur est innocent , mais ma main est coupable. 
Que je suis malheureux I Le ciel sait qu'aujourd'hui 
'J'aurais donné ma vie et pour vous et pour lui. 

M É n o p £. 
'Quoi, traître ' quand ta main lui ravit cette annuYe. . . » 

£ G I s T H p. 
Elle est à moi. 

M in OPE. 
Ck>mment ? que dis-tu ? 
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ÉQlSiaE. 

Je vous jure. 
Par vous , par ce cber fils , par vos divins aïeux , 
Que mon père en mes raains mit ce don précieux. 

MénoPE. 
Qui ? ton père ? En Élîde ? en quel trouble il me jette ! 
Son nom ? parle : réponds. 

£ G I s T H E. 

Son nom est Polyclète : 
Je vous l'ai déjà dit. 

M^ROPE. 

Tu n^'arraches le cœur. 
Quelle indigne pitié suspendait ma fureur ! 
C'en est trop ; secondez la rage qui me guide. 
Qu'on traîne à ce tombeau ce monstre , ce perfide; 

(levant te poignard,) 
Mânes de mon cher fils , mes bras ensanglantés. . . : 

HARJBAs, paraissant ave.c précipitation* 
Qu'alleï-vQu» ikire, ô dieux! 

MlSnOPE. 

Qui m'appelle ? 

HÀRBAS. 

ArrétOï ! 

Héias ! il est perdu , si je nomme sa mère, 
S il est connu. 

BiinoPE. 
Meurs , traître î 

NARBAS. 

4 frétez î 
ibOiSTHEy tournant tes yeux vers Narbas, 

O lOon père ! 



y 
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Sbopèref 

ÉGiSTHEi h Narba.'» 
ttAàs ! que vois- je ? où porteK-Tons yos pas? 
Venez-vous être ici te'jnoiu de mon trëpâs 1. 

A A R B A s. 
Ah ! madame , empêchez qu'où achève le aime. 
Euxyclès , écoutez , écarlez la victime : 
Que je vous parle. 

lUA YCLÈ8 emmène Eguthe, et ferme le fond du thédlre» 

Ocielî 
MÊ]io?E, s'avançant. 

Vous me £kiie$ irembler : 
J'allais venger mon fila. 

SARBA8, se jetant à genoux. 
Vous alliez l'inmiolcr. 
Egisthe. ... 

MÉnoPE, laissant tomber le poignard* 
Eh bien , Fgisthe ? 

H A R B A s. 

O reine infortunée ! 
Celui dont votre main tranchait la destinée, 
C'est Égisthe. . . . 

MÉROPE. 

Il vivrait î 

NARBAS. 

C'est lui , c'est votre fila. 
M^ROPE, tombant dans les bras d'Isménie. 
It me meurs I 

ISM^NIE. 

Dieux puissanu \ 
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HABBAty a Isménie. 

Rappelez ses esprits. 
Hélas ! ce juste excès de joie et de tendresse , 
Ce trouble si soudain , ce remords qui la presse » 
Vont consumer ses jours usés par la douleur. 

MÉaoPE, revenant à etle. 
Ah , Narbas ^ est-ce yous ? est-ce un songe trompeur ? 
Quoi ! c'est vous I c'est mon fils ! qu'il vienne, qu'il paraisse. 

BARBAS. 

Redoutez; renfermez cette juste. tendresse. 

(a Isménie.) 
Vous , cachez à jamais ce secret important ; 
Le salut de la reine et d'Égisthe en d^nd. 

MÉROPE. 

Ah ! quel nouveau danger empoisonne ma joie i 
Cher f ^gisthe ! quel dieu défend que je te voie ? 
Ne m'est-il donc rendu que pour mieux m'affliger?i 

HARBAS. 

Ne le connaissant pas , vous alliez l'égorgecg 

Et , si son arrivée est ici découverte » 

En le reconnaissant vous assurez sa perte. 

Malgré la voix du sang , feignez , dissimulez : 

Le crime est sur le trône ; on vous poursuit ;' tremblez. 

SCÈNE V. 

MÉROPE, EURYCLÈS, NARBAS, ISMÉNIE, 

EURTCLÈS. 

Ab ! madame, le roi commande qu'on saisisse. :.; 

MiROPE. 

Qui? 

EURTCLÈS. 

Ce jeune étranger qu'on destine au supplice; 
YolUire. ThéitR. 3. 6 



iSa M£ROPK. 

MiaoFE, avec transport: 
Eb bien ! cet étranger, c'est mon fils , c'est mon sang. 
Karbas, on va plonger le couteau dans son flanc! 
Courons tous. 

haubas. 
Demeurez. 

M é a o p £.- 

C'est mon fils qu'on eDtraîoe. 
Pourquoi ? quelle entreprise exécrable et soudaine ! 
Pourquoi m'ôter Êgisthe ? 

EURTCLis. 

Avant de tous venger, 
Polypbonte, dit-il, prétend rinterro^er. 

M é a o p E. 
L'interroger ? qui ? lui ? sait-il quelle est sa mère 7 

EURTCLis. 

Nul ne soupçonne eocor ce terrible mystère. 
Courons à Polyphonie ; in^plorons son appui. 

VARBAS. 

rï 'implorez que les dieux , et ne craignez que lui. 

EURYCLÈS. 

Si les droits de ce fils font au roi quelque ombrage , 

De son salut au moins votre hymen est le gage. 

Prêt à s'unir à vous d'un éternel lien , 

Votre fils aux autels va devenir le sien. 

l't dût sa politique en être encbr jalouse , 

11 faut qu'il serve Égisthe , alprs qu'il vous épouse. 

lï A R B A s. 
Il vous épouse ! lui I quel coup de foudre ! 6 ciel I 

MÉROPE. 

C'est mourir trop long-temps dfins ce troul^e cruel. 
Je vaip. . . ,' 
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HARBAS. 

iVôiis n'irez point, ô mère déplorable I 
Vous n'accomplirez point cet hymen exécrable. 

EUATGLÈS. 

Karbas , elle est forcée à lui donner la main. 
Il peut venger Cresphonte. 

5ARBAS. 

Il en est l'assassin. 

MÉROPE. 

Lui ? ce itaître ! 

VARBA8. 

Oui, lui-même; oui, ses maîtfs sanguinaires 
Ont égorgé d'Egisthe et le père et les frères : 
Je l'ai vu sur mon roi , j'ai vu porter les coups ; 
Je l'ai vu tout couvert du sang de votre époux. 

MinoPE. 
Ah dieux ! 

HARBAS. 

J'ai vu ce monstre entouré de victiitfes; 
Je l'ai vu contre vous accumuler les crimies ; 
Il déguisa sa rage à force de for&its ; 
Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais : 
Il y porta la flamme ; et parmi le carnage , 
Parmi les traits , les feux , le trouble , le pillage , 
Teint du sang de vos fils, mais des brigands vainqueUTi 
Assassin de son prince , il parut son vengeur. 
D'ennemis , de mourants , vous étiez entourée ; 
Et moi , perçant à peine une foule égarée , 
J'emportai votre fils dans mes bras languissants. 
Les dieux ont pris pitié de ses jours innocents : 
Je l'ai conduit, seize ans , de retraite en retraite ; 
T'ai pris pour me cacher le nom de Polyclète; 



ACTE QUAT 



SCÈNE I. 

P0LTPH05TE, £ROX 

POLTPHOXTC. 

A, tes onponenients , je croirais qa*^ la fin 



EUe a de son époox recomui l'assassin 

le citûrais tfmt ses yenx ont ëdairé l'ai» 

Où dans 1 Impanité s'était cadié mon ciime. 

Son oœnr arec eflroi se refnae à mes Tœux ; 

Mais ce n'est pas son coeur, c'est sa main qoe je Teuc : 

Telle est la loi dn penple ; il le laat satbfàire. 

Cet h jmen m'asservit et le fils et la mère ; 

Et par ce nœud sacré , qui la met dans mes mains , 

Je n'en £iis qu'une esclave utile à mes desseins. 

Qu'elle écoute à son gré son impuissante baine ; 

Au cliar de ma fortune il est temps qu'on l'encbauie. 

Mais vous, au meurtrier vous venez de parler; 

Que pensez- vous de lui ? 

ÉliOX. 

Rien ne peut le troubler. 
Simple dans ses discours , mais ferme . invariable , 
La mort ne fléchit point cette aide impénétrable. 
7'en suis frappe , seigneur, et je n'attendais pas 
Un courage aussi grand dans un rang aussi bat. 
Xtrouerai qu'eu secret moi-même je l'admire. 

POLTPHONTE. 

Quel est-il, en un mot? 
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Énox. 

Ce que j'ose vous dire, 
C'est qu'il n'est point, sans douté, un de ros assassins 
Disposés en secret pour servir vos desseins. 

POLTPBOITTE. 

Pouvez-vous en parler avec tant d'assnmnre ? 
Leur conducteur n'est plus. Ma juste de'fiance 
Jl pris soin d'effacer dans son sang dangereux 
De ce secret d'état les vestiges honteux : 
Iffais ce jeune inconnu me tourmente et m'attriste. 
Me répondez-vous bien qu'il m'ait défait d'Égisthe? 
Crsirai-je que , toujours soigneux de m'obëir, 
Le sort jusqu'à ce point m'ait voulu prévenir ?, 

énox. 
•l^Iërope , dans les pleurs mourant désespérée f 
Est de votre bonheur une preuve assurée ; 
Et tout ce que je vois le confirme en effet: 
Plus fort que tous nos soins , le hasard a tout fait. 

POLTPHORTE. 

Le hasard va souvent plus loin que la prudence ; 
Mais j'ai trop d'ennemis, et trop d'expérience. 
Pour laisser le hasard arbitre de mon sort. 
Quel que soit 1 étranger, il faut hâter sa mort. 
Sa mort sera le prix de cet hymen auguste ; 
Elle aflcrmit mon trône : il suffit , elle ect juste. 
Le peuple , sous mes lois pour jamais engagé , 
Croira sou prince moit, et le croira vengé. 
Mais répondez : quel est ce vieillard téméraire 
Qu'on dérobe à ma vue avec tant de mystère ? 
Mcrope allait verser le sang de l'assassin : 
Ce vieillard , dites-vous , a retenu sa surin ; 
Que voulait-il ? 



jT^ ai f : f i o p i:. 

Je pleure & vos genoux mon crime invofontaice.* 
Cruel ! vous qui \'ouliez lui tenir lieu de pènr, 
Qui devic7. pioU^et ses jours infortaués. 
Le voilà cicviint voils, et vous l'assassinez ! 
Son pvrc. est mort , btilif ! par un -criase. fuue«l«|, 
Sauve/. le fils : je puis oublier tout le reste; 
Sauvez le sung des dieux et de vc» souverains; 
Il v.ïX seul , sans dtiènsc , il est entre vus nauis» 
Ou'ii vive, et c'est as>;cz. liciucuse en meajuisfiei* 
Lui seul il me rendra ikop. t'p*'"-'^ ^' ^^^ fièies, 
>'ous voyez avec moi ses aïeux à genoux i 
Votre roi tlaos les fers. 

^ G t s T H E. 

O reine , levez- %'t>u$ , 
Va daignez me prouver que Crespbonte est mon pefe, 
I^n cessant d'ûviiir ci sa veuve et ma mcre. 
Je sais peu de mes dix)its quelle est la di^ni(4 ; 
Mais le ciel m'a fait naître avec trop de ficite'. 
Avec un cœur trop liant pour- qu'un tyran l'ubaitaf. 
lîe mon premier éîat i'ai bravé la basscsfe, 
l^t mco yeux du présent ne sont point eljlouT». 
Je me sens né des rois , je me seus votre fils, 
îïercu'e ainsi que moi commença sa carrière; 
Il sentit rinfortoiie en ouvrant la paupière ; 
LU les dieux l'ont conduit à l'iminortalité , 
|*our avoir, comme moi , vaincu l'adversité; 
&'il m'a transmis son san^, j'en aurai le courvge. 
Mourii d^nede vous', yoilà mon Léritage. 
Cessez de le prter| cessez de dânentir 
^ sang des'dcn^^enx dont qr me fait sortir* 

PO-irpHOHTit, a MérùfCi 
£b bien I U fatrt va noureiqïliqtterssiis §ât». 
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Je prends jHMt' aux ê bi ét mm ém» 
Son coura^ciMe jfrtnà ; je i Wiêiuie, -et ft ^ 
<,JttJfiMâiiieren<£âèt d^éireaB w^4«f Mît. 
Mais une verilé d^une telle ifi^wrtBBce 
I^'cst pasjde'tiesittBci'elB'^VMi'eaoift «M»ië\'i 
Je le prends sous joa ^arde, ii^Bi^ ddia 
Et, s'il est iké^k tovs, je r«dapie'^eMr iilt. 

£fil«T«l£. 

Vous, m'adryàBr?. 

MÉBOPE. 

Uélas! 
P4>i.rPiiO{!irE. 

ilc^kK sa destinée. 
"N'ous achetiez sa mort «vec mon ^^yI»?*nce. 
I.a vengeance h ce point a pu voiiô«iipiivflr; 
I/aii.our U.x«-44i4U0i«s quand H l«ut Je tOBorti^ 

(^>iioi 7 baiJMiBe ! 

MfcAwBffiC , 41 «^ va de sa ne. 
Votre nmc en sa faveur paraît trop attendrie, 
VcAi vouloir cxpoier ù.n:cs justes rigueurs, 
Tar d'Lr.pruJcnts rcfiiS , l'oLjet de tant de pleurs. 

M L 11 o P E. 

Scif^iieur, ^ue ^ son sort â soit^ noîiis le SMÎtre. 

L;u.^iîcz. ... 

C'est votoe fils , inadamc4 on c'est un traite*. 

Je dois m'iinir ù tous pour lui ser^'ii* d'appui > 
Ou je dois me venger et de vous et de lui. 
C'est ù vous d'«rdouuer sa grâce ou scm supplice. 
Vous êtes en uu mot sa uuxe., ou sa 



9» mèropet: 

l£GISTH£. 

Amis, pouvcz-vous bien mécounaître iine mère? 
Vu fils qu'elle dcfuud ? uii ÛL» qui venge uu père?. 
Uu roi vengeur du crime ? 

MÉnors. 

Et si vous en doutez , 
Reconnaissez mon fils aux co}i\rs qu'il a portés, 
A votre délivrance, à son ame intrépide. 
Kh ! quel autre jamais qu'un descendant d'Alcîde ^ 
Kourri dans la misère , & peine eu son printemps , 
Eût pu venger Messène et pimir les tyrans ? 
U soutiendra son peuple, il vengera la terre. 
Écoutez : le c'cl parle ; cnlcndcz sou f.ouncrre. 
Sa voix qui se déclare et se joint à rnes cris , 
Sa voix rend témoignage , et dit qu'il est mon (Ifs. 

SCÈNE VIII. 

MKROPE, ÉGISTHK, ISMl^I.NlE, NARBAS> 
EURYCLÈS, PEUPLE. 

EURYCLÈS. 

Ah ' montrezf-vous , madaine , à la ville calmée : 

Du retour de son roi la nouvelle semée , 

Y«Iaut de bouche en bouche , a changé les esprits* 

Nos amis ont parlé ; les cœui^s sont attendris : 

Le peuple impatient verse des pleurs de joie i. 

l\ adore le roi que le ciel lui renvoie, 

Il héuit votre fils, il bénit votre amour : 

il consacre à jamais ce redoutable four. 

(iliacun veut conlcmpler son auguste visage J 

Ou veut rcvoii Narboâ : ou veut vous rendre hcmmagff» 
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PERSONNAGES. 

lUL'ES-GÉSÀR, dictateur; 
MARC-ANTOINE, consul. 
JUNIUS-BRUTUS, préteur. 
CASSIUS, 

<:mBER, 

DÉCIME, ). séualeurf, 

BOLABËLLA, 

CASÇA, 

LES ROMAINS. 



La scène est ù Uome , au Caj.>itoie. 
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ACTE PREMIER 
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SCÈNE I. 

t 

AVTOIVE. 

Gif AB , tu Tas régner; voici le jour angostê 
Où le peuple romain , pour toi toujours bjusis, 
Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 
SoD Taioquenr« son appui , son vengeur, et son pj/L 
Antoine , tu le sais , ne connaît point l'envie : 
J'ai chéri plus que jtoi la ^ire de ta vie; 
J'ai ^réfÊàé la dbalne où tu mets les Romaîiity 
Conteur^^Hre-sous toi le second des humains ; 
Plus fier de l'attacher ce nouveau diadètoe, 
Fias grand de te servir, que de r^ner msj f t^ê m t , 
Qooi ! tu ne me réponds que par de loags aoafîrsf 
Ta grandeur fiât ma joie , et fait tes d^aUn i 
Roi de RoiQie et du monde, est-ce à toi de te pilaiadiel 
Ctfsar peut-il gémir, ou César peut-il craindmll 
Qui petit à ti grande «me ipipirar k tBiWir 2 
^•lUirt. TUlirt. 3« 9 



L4 IftORT DE G$SAr. 

CÉtAB. 

Tu MM <|uo )«. t» quku ,.^y • totiiuaL*oÉÉipii0 

Pe porter nos drapeaux aux chalbpa 4e Babjloiie t 
le pars , et vai»Tef^ 8^ le^P^rtl^f^umaMi 
La honte de Grassus et dn pèujpTe ron&âm. 

î<«?tf« iJ^^lffPVj-aSS ie re^Çns e^j»; 

Demande h s'envoler vers les mers du Bosphore ; ' 
Et mes Inav^s fo^vts-f 'i^ies^nt ]^«uB«%i|ali 
Que dé revoir mon front ceint du iMUKMi'rdyib 
Pent-étre avec raison G^gULpâit entrepreiidre 
D'attaquer un pays qu'a soumis Alexandre ; 
Peut-être les Gaulois ^lofi^Jvie ^'}^, Homains, 
Valent bien les Persans rabjugué^ par a*s m^os ; 
J'ose au moin» le peB8«r$ et U>il •mi- se^ilatte 
Que le vainqueur du Khip peut l'être ^e l'F.uphrate^ 
Mais cet espoir m'anime et nfi m'aveugle pas : 
|!ie sort peiiMfe lasscv 4e maidu^rspr moK p«| ; * 
l.a plus,kl«Dtp ja^|ease«ii est fourçnt tmm^ùty 
Il peut quitter Cési», ayant trahi Pomper;. 
Et dmê iiwi&ctionayOQmmc dans bs c^oi?ibrtiiy 
Dju triomphtià'k chste^it'-tat 90|ir^iit-q]ii!im p«it 
Jf'arseryi , coro||aM9dë^«iiafftc%.<|U<icsni|i|aBD«ffS>; 
Pu monc]«jtitn>ttj»SB^ân5 y'at vi;bkis4fat^ij^^Ni^ 
Et j'ai ^9tiy—>.t)naiL <ft:'ea.eh<q^jértan—É|>. . 
X.e destin ilum jÉnt»-. Atpandeitd'wianowBttjfc. 
Quoi cpi^iminii 8niTir>>tiioa,c<?apriiIfitcîift k^mmiàm 
ie wdwim^tM^ 9ir^itÊakp.qai lounwif^nnagMfcyhiiniiiÉ^ 
llftis j'exjp^ttfkfotiEMitdfittarlqiidvp MiipU^ 
^■^^■ÉwiiiBijbtBiea eiifiai«K«<)!tLfafdt imomliA; 

i^ipt la tei^hi— éilii^iM|iiiiii|ii»BWÎ| mmÊimf- 




**"» 



îioiiX iscz. 

OcLire n'ess ziia Bai| Ql'*.^ 
Je r»i rjc«=e Ccht- 1 ar ilfc â» jm 
Le desds, ' âû-je or . iil inmi c g L 
un •^iT"iftir 1^ CL f*^ X. a. .s& i 
l/uii fibqor îe 
A ma 





h— LÀ MOIT DE GC8A1U 

t 

citA*. 
Êeouta : ta eomn» ce aiallieiiimiz Bnitii»^ 
Dont Caton odiiT» les ûrouchei Teittit ; 
l)e nos antiques Vm ce dëfeDscnr aimtn f 
Ce rigUe ffii da poiiToir arbitraire, 
Qui , tonjonn contre moi les annes à la maûsi 
Ile tons nos ennemis a scûtî le destin , < 
Qui lat mon prisonnier au diamp de Tke&salie , 
A qù j'ai mal^ Ini sanTë deux fois la vie, 
Vé, nouiri loin de moi chez mes fieis ennenûs. • . • - 

▲ ■TOISE. 

Brotos ! il st ponmit. . , ; 

GBSAl. 

Ne m'en crois pas , tiens, liii 

▲ aTOIHK. 

fiiem ! la mur de Caton , la fièK Senrilie ! 

cisAE. 
Par nn hydien secret elle me fnt unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats , 
La fit presque à mes yeux passer en d'autres bras t 
Mais le jour qui fonua ce second hyménée 
De son nouvel époux trancha la destinée. 
Sous le nom de Brutus mon fib fut élevé : 
IHmr me haïr , 6 ciel ! était-il réservé ? 
Mais lis ; tu sauras tout par cet ccrit (uneste. 

ANTOINE lit. 
u César, je vab mourir. La colère celesto 
« Va finir à la fois ma vie et mon amour. 
« Souviens-toi qu'à Biiitus César donna le jour, 
a Adieu : puisse ce fils éprouver pour son père 
a L'umitié qu'en mourant te conservait sa mère l 

K SEBVILIB. % 






t.- 



ACTE I, SCÊXE L 

Qnoi ! f^at-il qne du sort h ttT3ccii{V ki« 

Ccsar, te Jomie iiXi iHs si r«a «irhMS> À at? 

•'• • '. 

Il a d'aatres vatiis; son saptrle * .9mjs e 
Flatte en secret le œîeo : môcc'aîhfi q«^"H Tt 
Il m'irrite , il mf plaît : son oanxr nJ- <!iduc 
Sur mes secs t tonDês prend on 6er ><fniferil, 
Sa fbrmclL iiilmpose. et je leicuse infre ; 
De cDndiiiîuer en moi rautonui scpTéce : 
Soit qu tianl hcmme et ptre. na cLzRse sèfl 
L 'eica^ai.t h n.cs veux, me trompe en ïJ (ztcvï * 
Suit qu't-t.J3t ce' Roelûo , b \ -jj. d? eu palrii 
Me pjilc , GiaL;rc moi. ccotre nu truruic, 
Lt que h liberté', q-ie Je \ien5 d'op^rxcr, 
rlus forte enc.r que mm. i^ ciod-itm::; 1 l'jiner. 
le (lirai-je eccor (dos ? si Brutiu me duit l îl« , 
Sll cit Qs de (x^r, il doit Lair nn maitic : 
j'ai piDbt' comme lui dès me» plus jcwsc» ant^ 
J'ai dclL^lé Sviîa . j'ai lai les iTr^ai. 
]'cu:>5e tié citoyen , si rorp.til!eux Poopec 
li'eût \uo!a n^ opprimer kjus sj dott n s wp éfc 
^e iltr, ;iii bit.tux. n.ai> né pocr Isa icitm, 
Si je it ♦ luis Cx-.zXj '] auuU cie Lrutosu 

TcuL L jmiiic à son tial âf/it Mier son cet 
Brutu:) tieijdia bitulôt un dîfiîrtii '^-r?v 
(^>uand il aura c-.ncn de (jîiel w. , r l «sj a 
Ciuis-m À , ie diadune à son tcc; >;»•; 7 ;^ 
Adou.>ra daus lui sa rudcsàe bsujci^x; 
11 ilan^era de n.aurs eu chu^nzz U Lt 
La Lalare, le san* , ises bx:;ÉK^ . î:S i,^. 



la» LA MORT DE ÇBSAR. 

AHTOI3IC 

J'en dimte. Je connais «n fedneié faroache : 
La !tecie dont il est n'adinoi rievt^qni la toucbe; 
retic secte intraitable y.€t «pif £iit vaniti 
D'endurcir les eapriif côntit Uraitianité , 
(^>ui domte ei lool^/^^i^ pieds la nature initée ^ 
Parle seule k Brulus \^t seule est écoutée. 
Ces préjugés àl&eux, qu'ils appeilenl devoir, 
Ont sor jcesbctxttrs de bronze nn absolu pouvoii.. 
C:.-itoN ra^me*. Caton , ce ntaibcureux stoî^oe ^ , < ^ 

. r.c liétos. Forcené , la victime d'Ctique , . , ^ 

f;«jji, fuyant un pardon qui Icftt bumilic, .»* 

Prércra Ta mort même à ta tendre amitié ; 
f aion fut moins altifr, moins dur, et moins h crain^>e 
Que l'ingrat qu'à t'ainier ta bonté veut contraindre. 

CÉSAlk 

riicr ami , de quels coups tu viens dte me fifapper l 
Que ra'as-tu dit ? 

ANTOIB&. 

Je t'aime , ci ne te puis troB^cTe 

CKSAB. 

Le temps amollît tout 

ASTOtSE. 

Mon cœur eu désespèrr. 

C£SAB. 

Quoi! sa Laine... ! 

AZfTOlVE^ 

Crois-moi. 

CLSARr 

N 'importe» Je suis pèM; 
J'ai cTiéri , piri sawé mes pllis grands ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome et de mon fils» 



ACTC I, SCtSB L 




Et, conqncraiit 
Voir la terre d 
C'eâtàtoidem'ji 

Tu BDM P*^ *■* 

liomtc 
Prépare par 
Au secret 

J< (tj^ toux poor li^ 



SCÊ5E IL 
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A tua cnire 



Qsoot urdé j 




C£.f 



Ouejelt 
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CÉSAR, AyPX5£- îsrrT^. 




cx»Aa^ 



Tz5iz,£çza 




to4 LA MORT DE CÉSAR. 

lit voir àénB TOrient le trâne de C3mis 

Satiftfuiré , en tombant , nux mAnes de GraaiHl 

Il e $t tcnipB d'ajouter par le droit de la guene 

Ce qui manque aux Romains des trois parts àk la URti 

'J'out est prôt , tout prévu pour ce vaste desse^ ; 

I/liiuplirate attend César, et je pars dès demaim. 

Krutiis et Cnssius me suivront en Asie; 

Antoine retiendra la Gaule et Tltalie ; 

De la mer Atlantique, et des boixils du BétiSf 

Cimbcr gouvernera les rois assujettis. 

Je donne h Marcellus la Grèce et la L|cie, 

A Décime le Pont , à Casca la Syrie. 

Ayant ainsi réglé le sort des nations, 

li)t laissant Rome heureuse et sans divisibos^ 

Il ne reste au sénat qu'à juger sous quel titre 

De Rome et des humains je dois être l'arbitre* 

Sylla fut liODOi'é du nom de dictateur, 

Marins fut consul , et Pompée empereur. 

J'ai vaincu ce dernier, et c'est assez vous dire 

Qu'il fcut un nouveau nom pom* un nouvel empire, 

Un nom plus giand, plus saint, moins sujet aux revoti 

Autrcfuis craint dans Rome . et clicr à l'univers. 

Un bruit trop confinué se répand sur la terre 

Qu'eu vain Rome aux Persans ose faire la guerre ; 

Qu'un roi seul peut les vaincre et leur donner la loi t 

César va l'entreprendre , et César n'est pas roi i 

Il n'est qu'un citoyen connu par ses services , 

Qui peut du peuple encore essuyer les caprices. . .- 

Romains , vous m'entendez , vous savez mon espoirf 

Songez ù mes bienfaits , songez à mon pouvoir. ^ 

CIMBCR. 

César, il faut parler. Ces sceptres, ces coiiroiiiilt| 



ACTE I, SCÈNE III. io$ 

Ce (hxit de nos travaux , l'uni vers que tu Hionnes, 
Seraient aux jeux du peuple, et du jénat jaloux, 
Un outrage à l'ëtat » plus qu'un bienfait pour nous. 
Marins , ni Sylla , ni CarLca , ni Pompée , 
Dans leur autorité sur le peuple usuq>ée, 
fi'ojt jamais prétendu disposer k leur choix 
Des conquêtes de Rome, et nous parler en roîa. 
César, nous attendrons de ta clémence auguste 
Un don plus précieux , linq jEJiveûr plus juste « 
Au-dessus des états donnés par ta bonté. . . • 

CKSAil. 

Qu'oses-tu demander, Cimber ? 

CIMBEIL 

La liberté. 

CAsstus. 
Tu nous l'avais promise , et tu inras tot->mème 
D'alx)lir pour jamais l'autorité suprême ; 
Et je croyais toucher à ce momcnl licureux 
Ou le vainqueur du monde all^^t combler nos vœux : 
Fumante de son sang , captive , dcsolce , 
Rome dans cet espoir renaissait consolée. 
Avant que d'être h. toi nous sommes^es enfants : 
Je songe à ton pouvoir ; mais songe & tes serments. 

B R u T u s. 
Oui, que César soit grand ; mais que Rome soit lil^rr. 
Dieu ! maîtresse de l'Inde , esclave au bord du Tibre ! 
Qnlmporte que son nom commande à l'univers , 
El qu'on l'appelle reine , alors qu'elle est aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie , aux Romains que tu bravn, ' 
D'apprendre que César a de nouveaux esclaves 7 
Les Persans ne sont pas nos plus fiers ennemis ; 
U en est de^pitis grands. Je n'ai point d'autre avii. 



i#$ hk UOKt DE GS0Xm 

CtftiilU 

£t toi , Bnitm , tufsi ! 

Ta connais leof andace^ 
Vois si ces eœtirs ingrats sont^tignes de leur grâce. 

cisAâ. 

Ainsi TOUS votdez donc , dans vos témétités t 
Tenter ma patience et lasser mes bontés , 
Yous, qui m'àppartenct par le droit de Vépèe, 
Rampants sons Marins, esclaves sons Pompée ; 
Vous , qni ne respirez qu'autant que mon courroux , 
Retenu trop long-temps , s*est arrêté sur vous : 
Républicains ingrats , qu'enliardit ma clémence i 
Vous , qui devant Sylla garderiez le silence ; 
Vous , qœ ma bonté seule invi^ h. m'ouçrager, 
Sans craîndie que César s'abaisse ^ se venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame assez hardie 
lV>ar oser me parler de Rome et de patrie , 
Pour a/Tcctcr ici cette illustre hauteur 
Et ces grands sendtaicnts devant votre vainquent} 
Il les ^lait avoir aux plaines de Pliarsule. 
La fortune entre nous devient trup inégale ; 
Si TOUS n'a>ez su vaiuae, apprenez li seivlr. 

- bhutus. , 

César, aucun de nous n apprendra qu'à niouiir< .. i 

Nui ne m'en dcsuvdue , et mû , eu XJicssalio , , 

rî'abaissa son courage à Jcxuaudcr la vie. . « 

Tu nous laissas k jour, mats pour nous avilir } ^ 

Et nous le détestons f^^'û te Lut obéir. 
César, qu'h ta colère aucun de uou& u'écliappe-i 
ConuueuQ&ici paj moi : si ta >eui n'^ueri ff^Hpe; 



. ( 



JfCTE I, SCÈNE ïth i«7 

(^Lea iénateur» sorttnt,) 
Écoute^ . r. «t* voii9,'80FteK. Brants m ose oficmMr ! 
Mais^MÔs-^ de «fuel» traits M Tient de bm percer l 
Va yi€S4$MT est Meo lo'n d'en vMbir k ta irie : 
Laisse Ift du s<$mic rindiscrète 6ftrie ; 
Demeure » e*est teî seul -qtii^pcwr me déMvmer; 
Demeure , c'est toi seul qile César Tcut aimer. 

BRTJTU9. 

Tout mon sang est à ioî , si tu tiens ta promesie ; 
Si tu n'csr^*tin tyi'àn , f abkorre la tendresse;- 
Et je ne peux rester arec Atitoine et toi , 
Puisqu'il n'est plosKon^ahi , et (jnMl d enitfu é t li» rtî. 

• * *! » • 

SCÈNE IV. ^ 

CJÎSAR, ANTOIKE. 

• : - ■ .1 

- ASTOIKS. 

Eb bien! t*ai-je trompé? Crois-tu qœ la natora 
Puisse ^mollir une ame et si fière et «i dure ? 
Laisse , laisse k jamuis dans son obscunl^ 
Ce secret ipAlbeureux qui pèse h ta boBté. 
Que de Ro^iÇj^ s'il veiit, il déplore U cuutA» 
liais qu'il i^ore au.inoiris quel aa«j$ ilgpi|^Ui|B^. 
U ne mérite pas de te devoir le jour : 
ingrat à tes bpmés, iilgri^ ji ion 9mQWi 

tri'MUidtt^diiritpii* 



-.{ 




B^'h.^iat: >•£ ;iwuu:^:juB OkiHL -fut sa jncJrar : 

INH^ iM^ CuA^M^ '^^ JVCtt «M JK" tit Bbdtéy 



ACTE I, SCÈNE iT. i*9 

CÉSAR. - 

y&, co n'est qu'aux condjjiUque je veuzqu*<Miintci«igo«. 

▲axoiBi:. 

I 

Im peuple abusera de ta facilite. 

' iCESAM. 

Le peuple a jusquici consacré ma bonté : 
Vois 'ce temple que Rome âève à la démence. 

AXTOIBE. 

Crains qu'elle n'eu élève un autre à la vengeance ; 

Crains des cœurs ulcâx!s, nourris de d&espoîr. 

Idolâtres de Rome , et cruels par devoir. 

Cassius alarmé prévoit qu'en ce jour mémft 

Ma main doit sur ton front mettre le diadème ': ^ 

Déjà même à tes yeux on ose en munniirar. 

Des plus impéiuèux tii devras t'assurer ; 

A prévctiii* leurs coups daigne an moins te cootrMKtvt. 

C^SAA. 

Je les aurais punis j'si je les pouvais craindre. 
Ne me conseille point de me faire hàlr. 
Je sais combattre ^ vaincre, et ne sais point punir. 
Allons; et, n'écoutant ni soupçon ai vengeance. 
Su l'iuiivers soumis i-égnons «ans .violence. 



pi« sa eacHiSft ACvg. 



^talrc. Tà<&4x*. '3^ 



^•^■^■^s0>^- ^ »^^ 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

BRUTUS, ANTOIKE, DOI*A.BELLJL 

Ail rai se 

Ce saperbe refus, cette a^imosité. 

Marquent moins dç verta que de férocitdr 

Les bontés d«. Cés«r, et surtout sa poissancé , 

Méritaient pins d'égards et plus de cQmpUisaope : 

A lui parler d^ moins vous pourriez consentir. 

Vous ne connaissez pas qui vous osez Iiaîr ; 

Et TOUS ea fréoûnez si vous pouviez appi;endre. . . . 

B-RUTUS. 

Àh , je frcmis déjà l mais c'est de vous entendre. 
Cnnemi des Romains , que vpus. avez vendus » 
Ptnsez'fov^ 9IX tromper, ou corrompre Rrutus ? 
AOez ranipei: san^ mplsous U main qui vous bçave : 
Je sais tous Vj^^^^ins» voiis briUez d'être esclave. 
Vous voulez un monarque , et vous êtes Romain I 

ANTOIKE. 

Xe suis ami , Bititns , et porte un oocur humain : 
Je ne recherche point une vertu plus rare. 
Tu veux être «b héros , va , tu tt'es qu'on- barbare ; 
Kt ton farouche oi|;ueii, que rien ne peut fl4diir« 
BwibrntM la rertu pour la faire bair. 



ilCTE II, 8GÊl!fE II. iii 

SCÈNE IL. 

BRUTUS. 

Quelle bassesse , 6 ciel ! et quelle ignomîme ! 

Yoîlà donc les soutiens de ma triste patrie ! 

YoiUi vos successeurs , Horace , Dédus , 

Et toi , vengeur de« lois , um , non aang , toi , Brutos ! 

Quels restes , justes dieux ! de la graudMir romaine ! 

Chaicun boise eu tremblant la main qui aoiw eadMfoc 

César nous a ravi jusques h nos vertus. 

Et je cherche ici Rome , et ne la tnmve ^i». 

Vous que j'ai vu périr , vous, immortels coura^ 1 

Héros dont en pleurant j'aperçois les images. 

Famille de Pompée , et toi , divin Caton, 

Toi , dernier des héros du sang de Sàfitm , 

Vous ranimez en moi ces vires étincelles 

Des vertus dont brillaient vos ame 

Vous vivez dans Brutns ; vous mettez dans 

Tout rhoDueuK qu'un tyran ravit au nom 

Que vois-je , grand Pompée , an pied de M sCatne ?. 

Quel biUct sous mon noi:; se picrente 4 ma voe ? 

Lisops : Tu dors , Brûlas , et Rome est dtius les fin ! 

Rome, mes veux sur toi seront toujours ouverts; 

Ne me reproche point des chaînes que j'abhorre, 

Mais quel autre billet à mes yeux s'oiTte cacore ? 

Non, tu n*es pas Brulusl ALI reproche crud I 

César I tiemble, tyran ! voilA ton coup moite]. 

Non, tu n*es pas Br.'ilus! Je le suis, je veux l'éire; 

Je périrai , Romains , ou vous serez sans maître ; 

Je vois que Rome encore a des cœurs vcriucux : 

Ou demande im vengeur; on a sur moi les jeux : 
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On excité cette ame , et cette main trop leiite ; 
Od demande da saog. . . . Rome sera contente. 

SCÈNE III. 

BRUTUS, CASSIUS,CIÎÎNA, CASGA,DI^.CIME, 

SUITE. 

CAS8IU8. 

Js t'embrasse , Brtitus , pour la dernière fbis< 
Amby îl faat tomber sous les débris des lois. 
De Cësar désormais je n'attends pins de grâce r 
Il sait mes sentiments, il connsit nojtrc audace.' 
Notre ame incorruptible étonne ses desseins ; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains;, 
(^cn est fait, mes amis, il n'est plus de patrie « 
Plus d'honneur, plus de lois; Rome est anéantie; 
De l'univers et d'elle il triomphe aujourd'hui : 
Vos imprudents aïeux n'ont vaincu que pour lui ; 
Ces (dépouilles des rois , ce sceptre de la terre , 
Six cents ans de vertus , de travaux et de guerre , 
César jouit de tout, et dévore le fruit 
Que SIX siècles de gloire à peine avaient produit. 
Ah ! Brutus , cfr-tu né pour servir sous un maître ? 
L% iU>er:ti u'cst plus. 

BfiuTirs. 
ISile est prête à renaître. 

CASSfUS. 

Que db-tu? Mais quel bruit vient frapper mes esprits ' 

lAUTUS. 

Laisse là ce vil peuple et ses indignes cris. 

CASSIUS. 

La liberté , dis^tu. . * * Mais , quoi !. . . . le bruit redouble. 



ACTE II, SCÈNE IV. ii% 

SCÈNE IV- 

BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, DÊC1MB. 

CASSIUS. 

An, Ciniber ! est-ce toi ? parle , quel est ce trouble « 

D#.CIM£. 

Tmme-l-on contre Rome un nouvel attentat? 
Qu*a-t-on fait ? qu'as-tu vu ? 

CIMBEB. 

La honte de rétat 
Césàr ëtaît au temple , et cette £ière idole 
Semblait être le dieu qui tonne au capitolé,: 
C est là qu'il annonçait son superbe dessein 
D'aller joindre la Perse à l'empire romain ; 
On lui donnait les noms de foudre de la guerre , 
De vengeur des Roir.îiins . de vainqueur de la terre : 
Mais, parmi tant d'éclat, son orgueil imprudent 
Voubit un autre titre , et nVtait pas content. 
Enfin , parmi ces cris et ces cîiant!^ d'allégresse. 
Du peuple qui l'entoure Antoine fend la presse; 
Il entre : ô honte ! ô crime indigne d'un Romaiu ! 
Il entre, la ccuronne et le sccplrc à la main. 
Ou se tait, on frcmit : l'.ii , sans que rien l'ctonne, 
Sur le front de Césaï altacLe la couronne, 
Et soudain devant lui se mettant h. genoux : 
Ct^ar, règne, dit-il, sur la terre et siu* nous. 
Des Rou:aiiis & ces mots les visages p&bssent; 
De leurs cris douloureux les voAtes retentisseni : 
l'ai vu des citoyens s'enfuir avec horreur ; 
D'autres rougir de Ihonte et pleurer de dQuleui^ 

ko. 
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(en regardant leurs statues.) 
Jl est tezsps de vous suivre , et d'imiur Catoo. 

D A t; T u s. 
Jfon , n'imitons personne , et servons tou» d'exemple : . 
C'est nous , brav^ amis , que l'univets contemple j . 
C'est à nous de répondre à l'admiration 
^ne Rome en expirant conserve à notre nom. 
£i Caton m'avait cru , pHis juste en sa fbrie, 

^ur César expirant il eût perdu la vie ; 

IMais il tourna sur soi ses innocentes maint ; 

^5a mort fut inutile au boolieur des liumaiiis ; 

Xuisant tout |X)tir la gloire, il ne fit lien pour Romef 

M'.t c'est la seule faute cnx tomba ce giand homme. 

CASSIUS. 

^ae veux-tu donc qu'on fasse eu un tel déscspok 7 

^fiHTV s y montrant le hiltet, 
^oillk ce qu'on m'écrit ; voilà notre devoir. 

CASSIUS. 

On m'en éait autant: j'ai reçu ce reproche. 

B R u T n ». 
CTtft trop le mériter. 

CIMBEB. 

L'heure fatale approche ; 
Dans une heure, un tyran dëtiuttle nom ronuiBi 

B B u T o s. 
Bjus une heure, à Gesar il faut percer le seis» 

CASSIUS. 

jUi! J8 te reconnais h. cette noble audace.._ 

uiiciME. ., _^ 

l^onemi des tyrans, et di,^uc de ta race, 

Vulà les sciiûxucQis que j avals daus mon ocMtr. 
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CAS8IU8. 

Ta me rcuds à moi-même, et je tcn dois Tlionneiiri 
C*csc lù ce qu altoudaient mo baine et ma colère 
De la mAle vertu (pà. fait ton caractère : 
C'est Rome qui t'inspire en des desseins si grands ; 
Ton nom seul est lairêt de la mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus , l'opprobre de la tene ; 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi , Cimber ; toi , Cinna ; vous , Romains indomtés, 
Avez-vpus une autre ame et d'autres volontés ? 

CIMBER. 

Kous pensons comme toi , nous méprisons la vie ; 
Nous détestons. César, nous aimons la patiie; 
Nous la vengerons tous ; Brutus et Cassius 
De quiconque est Romain raniment les vertus. 

DÉCIME. 

Nés ju^es de l'état, nés les vengeurs du crime , 
n'est souffiir trop long-temps la main qui nous opprime i 
Et quand sur un tyran nous suspendons nos coups , 
Chaque instant qu'il respire est un crime pour uous^ 

CIMBER. 

Admettons-nous quelque autre h. ces honneurs suprême»! 

BRUTUS. 

Pour venger la patrie , il suffit de nous-mêmes. 

Dolabella , Lépidc , Emile , Bibulus , 

Ou tremblent sous César, ou bien lui sont vendus. 

Cicéron , qui d'un tiaître a puni l'insolence , 

Ne sert la liberté que par son éloquence , 

Hardi dans le sénat , faible dans le danger, 

Fait poui- haranguei Komc, et non puiu- la venger | 

Laissons à l'orait-ur qui charme sa patrie 

L» soip de nous louer quand nous l'aurons icrrie. 
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Im , ee nVst qu'avec yous qoe je ireux partager • 
tmmorfcl hoonenr et ce pressant dai^er. 
une beurc , au seoat le tyran doit se rendre t 
^A, je le punirai ; là, je le veux surprendre; 
Ma , je veux que ce ftr, enfoncé dans ton sein , 
^engc Caton , Pompée , et le peuple romain. 
Cest'liasai-der beaucoup : ses ardents sateUtct 
Surtout du capitole occupent les limites : 
Ce peuple mou , volage , et facile h flcchiff 
Wie sait s'il doit cncor l'aimer ou le baîr. 
^Votre mort , mes amis , paraît inévitable ; 
9f aïs qu'une telle mort est noble et désirable S 
^ti'il est beau de périr dons des desseins si grands f 
De voir couler son sang dans le Mug des tyrans 1 
4^u'avec plaisir alors on voit sa dernière benre ! 
Itf curons , braves amis , pourvu qoe C^r meure g 
£t que la liberté, qu'oppriment ses forfaits, 
Bcnaisse de sa cendre, et revive à jamais. 

CASSIUS. 

^e ])a1ançons donc pins , cotux>ns au capitole ; 
C'est la qu'il nous opprime, et qu'il faut qu'on l'im 
JYe craignons rieu du xxnplc , il semble encor douter \ 
Mais si l'idole tombe, il va la détester. 

BRUTUS. 

Jurez donc avec moi , jurez sur cette épée , 

Par le sang de Catom , par celui de Pompée, 

Par les mAnes sacrés de tous ces vrais Uomains 

Qui dans les cbamps d'Afrique ont Gui leurs destiot. 

Jurez par tous les dieux vengeurs de la patrie, 

Que César sous vos coups va terminer sa vie. 

CASSlUS. 

Faisons plus, mit amis; jurons d'extenniner 
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Quioouqiie aisti ^ne lui pt^étendni gouverner ; 
Fussent nos pn^ies fils, nos frères, ou nos pères, 
S'ib sont tytaos , Bmtus , Qs sont nos adTerseirea ; 
Un vrai répoblkttB n'a pour père et pour fils 
Que la vertu, les dieux, les lois, et son paya. 

BRUTUS. 

Oui , j'unis poiar jamais mon sang avec le vôtre ; 
Tous dès ce moment même adoptes i'un par l'autre, 
Lb sahit de l'état nous a rendus parents : 
Scellons notre union du sang de nos tjrans. 

(Il s'avance vers la statue de Pompée,) 
IVous le jurons par vous , liéros dont les images 
A ce pressant devoir excitent nos courages ; 
Nous promettons , Pompée , à tes sacrés genoux > 
De &ire tout pour Rome , et jamais rien pour nouf 
D'être unis pour l'état, qui dans nous se rassend^, 
De vivre, de combattre et de mourir ensemble. 
Allons , préparonf-iHNia : c'est trop nom aierêfeii 

SCÈNE y. 

CÉSAR, BRUTUSi ^ 

C^SÀR. 

Demeure. C'est ici que tu dois m'^uter| 
Ou vas-tu, malbeureux? 

BRUTirS' 

Loin de la tjrannie. 
cÉsAa. 
Licteurs , qu'on le retienne. 

■s 

BAUTUS. 

Adbève , el jpiftilds «A vie. 
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cisAm. 
Brattis , si ma ooUre en youlaic k tes jours , 
Je n'aurais qu'à parler, j'aurais fini leur cours i 
Tu Tas trop ménvé : ta fière ingratittide 
Se fait d« m'oièiiser une fiMKmdbe étude : 
Je te retrouve encore avec ceux des Uomains 
Dont )*ai plus sonpçonaé te» perfides desseins; 
Arec ceux <iuî tantôt ont osé me d^làîie , 
Ont blâmé ma conduite^ ont bravé ma ot^èrs. 

BBUTOS. 

Ils parlaient en Romains , César, et leurs avis , 
Si les dkux t'inspiraient , seraieBi encor wivii^' 

cisAs. 
3e floufire ton audace , et consens à t'entendre ; 
De mon ran^ avec toi je me plais & 4B4eeB<lre : 
^ue me réproclics-ta ? ^ ■ ' 

BR^TVS. 

Le monde ravagé,' 
Le Kuig des nations , ton. pays saccagé ; 
Ton pouvoir, tes vertus, qui font tes injustices, 
Qui de tes attentats sont en toi les eomplieee ; 
Ta funeste bonté, qui fait akner tes fers , 
It quiji'est qu'un ttp^ pour tromper Tnfiiveis. 

CisAR. 
Ah ! c'est ce qu'il fiillait reprocher à Pompée ; 
Par sa feinte vertu la tienne fut tron^pée : 
Ce citoyen superbe , à Rome plus fatale 
Vm pas mèoie vouli; César peur son é^. 
Crois-tu , s'il m'eût vaincu , que oette ame halitali» 
EAt laissé leqwper la liberté pomaîne? 
3ous un joug despotique fl^t'amrait 
Çv'e&t kk 9nX9» aloni 
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BBUTU8. 

Brutus l'eAt immolé. 

CCSÀIL 

Voîlli donc ce qu'enfin ton grand cœur me desàne Z 
1*u ne t*en défends point Tu .vis ^ur ma ruine, 
Brutus ! 

BBUSUS. 

Si tu le crois , pcé^k'ieus donc ma fureur. 
Qui peut te retenir? 

CÉSAB, lui présentant la lettre de Ser^'ilie. 
' La nature y et mou coHir. 
Lis , ingrat , lis ; connais lé sang que tu m*ô|)poses ; 
Vois qui tu peux haïr ; et poursuis , si tu l'oses. 

B a u T u s. 
Oîi suis-je ? Qu'ai-je lu? mte trompez- vous, mes yeux 

cÉs^n. . 
£h bicOf Brutus, mouiilBl ^ 

BBUTnS. 

Lui , mou père ! ^rinds dieu 

CES AU. 

(Oui, je le suis, ingrat ! Quel silence faDOudiei 
Que dis-je ? quels sanglots échappent /le ta Loociie 7 
Mon ùis,».. Quoi, je te tiens muet euti« mies hem*. 
h^ nature t'c'tonne , et ne t'attendrit pus i 

BB1JTUS- 

<0 sort épouvantable , «t qui me désespère! 
O serments ! ô patrie ! 6 Rome *o,uJQUis chère i 
César ! . . . Ah ^malUeurcux ! ) ai trop lang-tcmp» v^cm. 

'^ CÉSAB. 

'Parle. Quoi ! d'un remosds touicœur est combattu ! * 

Vu me déguise rien. 'Vu gardes le stleuœ ! 

lltt crgius d'jttre 9911 dis -, ce nom sacre t'oSeùat i 
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Ta crains de me cbérir, de partager mon rang ; 
iC'est un roaHiem* pour toi d'être ne de mon sang 2 
Ah ! ce sceptre du monde, et ce pouvoir suprême. 
Ce César, que tu hais , les voulait pour toi-même ; 
Je voulais partager avec Octave et toi 
Le prix de cent combats , et ce titre de roi. 

BmUTUS. 

Ah , éieia, ! 

CESAm. 

Tu veux parler, et te retiens à peine ! 
Ces transports sont-ils donc de tendresse ou de haine 2 
Quel est donc le secret cpii semble t'accabler ?. 

BnvTcrs. 
C^sar.... ' 

ClfsAR. 

!Sh bien! mon fils? 

BBUTUS; 

Je ne puis lui parter. 
cisAB. 
Tu n'oses mé nommer du tendre nom de pèce ?. 

BBVTUS. 

Si tv Tes, je te ùia une unique prière. 

cÉsAn. 
Parle : en te Tacoordant je croirai tout gagner. 

^RUTUS. 

Fais-moi mourir sur Iltcure, ou cesse de r^iiicr. 

CÉSAR. 

Ah ! barbare ennemi , tigre que je caresse I 
Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendresse i 
Va , ta n'«s plus mou fils ; va , cruel citoyen , 
Mon oeeur désespéré prend l'exemple du tien : 
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Ce cœur, & qui ta fei» «elle efiroyable i»jfipe , 
Saura kien comme toi vaittcre eniki la numm. 
Va , Gésar n'est pas ftnt pour tt pw» e» vain ; 
J'appréodhn ât Bran» Ir cesser d'elle k^iwai)! : 
Je ne te connais phis. L3M« dm» im p)|i«s<ntce. 
Je n'écouterai plu^tme'iiiftisl&dMÉMIMe* 
Tranquille , à mon cou<pm)«x jfe ^rais m'abandonncr. 
Mon cceur trop indulgent est las de pardonner. 
J'imiterai Sjlla, mais dUH ««s violences : 
Vous tMaÛevea, isfgnut , au hcmt ée vet tengeance 
Vk^ «MKè, im tfwvver tes. îndil|;Bes amis : 
Tous m'one mé àisàme.y ikê sc^at ta«& tHuntà 
On sait ce que je puis » os ^nam ce que j'ose : 
Je deviendrai barbare ; et toi seul en es cause, 

- .imwtus. 
M ! ne le quittons point d^]M,i^«iSD!e)«^d|!«K»us : 
Et nuvoQS, s'il se pemcQ^t^F et les Romains. 
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ACTE TROISIÈME. 



^•iWIPPW^ 



SCÊWË ï. 

CASSIUS, CimBER, DÉCIME, CJNN^, ÇA^ÇA, 

CA-ÏSIUS. 

ijkpiii donc Ilieure approche où Home va renaître ]f 
La maîtresse dii monde est aujourd'hui sans maître : 
L'honneur tn est à tous , Cimber, Casca , Probus , 
Décime. Encore une heure , et le tyran n'est plus. 
Ce que n'ont jpu Caton , «t Pompée , et l'Asie , 
Kous seuls l'exécutons ; nous vengeons la patrie : 
£t je veux qu'en ce jour on dise à l'univers : 
Mortels , re^pecieï Rome , elle n'est plus aux fers» 

CIMBER. 

Tq vais tous nos aqiis ; ils sont prêts à te suivre y 
A frapper, à moudr^ àwivre s'il faut vivre ; 
A servir le sénats dans l'un ou Vautre sort, 
£n domiaut il (Ëcsar* 9U recevent la 'mort. 

^lais d'où vifint que:Bx:utus ne paraît .point encore? 

lui, ce (ler^nnemi du tyraH qu'i^ abhorre ; 

^ «», qui prit nos serments, qui nous rassembla tous*; 

lui . qui doit sur Ces ir porter les premiers coups ? 

^c gendre de Caton tarde bien à parai tare : 

^rait-il an-été? César peut-il cocsaîtne. .« . ? 

Mais le voici. Grands dieux,! quUI paraît abattu ! 



-Al 
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SCÈNE IL 

CASSIUS, BRUTUS, GIMBER'; GASCA,' DÉCIME^ 

LES GOHJUBÏS. 
CASi3IUS. 

iBlitJTUs, ^elle infortune accable ta vertu V 
Le tyran sait-il tout ? Rome cst-cUe trahie ?. 

BnUTUS. 

Non , César ne sait point qu'on va trancher sa vie ; 
Il se confie à roiis. 

DiCIME. 

Qui peut donc te troubler 1| 
pnuTus. 
Un malheur, un secret, qui vous fera trembler. 

CASSIUS. 

De nous ou du tyran c'est la mort qui s'apprête • 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler, nous h 

BIIUTUS. 

Arrêtes 
Je vais t^épou vanter par ce secret afireuz; 
Je dois sa mort à Rome , à vous , à nos neveux , 
Au bonheur des mortels ; et j'avais choisi l'heure , 
Le lieu , le bras , l'instant où Rome veut qu'il meure l 
L'honneur du premier coup à mes mains est remis ] 
Tout est prêt : apprenez que Brutus est «on fils. 

^ cimbeh. 
Toi, son fils ^ 

CAssxtrs. 
De César! 

Pt^ome 1 
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BRUTUS. 

Servilie, 
Par un liymen secret, à Ce'sar fut unie ; 
Je suis de cet bymen le fruit iofurtuné. 

ClMBEJt. 

Brutus , fils d'un tyran I 

CASStU^. 

Kon , tu n'en es pas n<5 ; 
Ion coeur est trop romain. 

fi A u T n s. 

Ma honte est véritable. 
Vous , amis , qui voyez le destin qui m'accable , 
Soyez par mes serments les maîtres de mou sort. 
Est-il quelqu'un de vous d'un esprit assez ibit. 
Assez stoïque , assez au-dessus du vulgaire , 
Pour oser dtxider ce que Biiitus doit faire ? 
Te m*en remets à vous. Quoi ! vous baissez les yeux 1 
foi , Cassius , aussi , tu te tais avec eux ! 
Aucun ue me sputient au bord de cet abîme ! 
Aucun ue m'encourage ou ne m'arrache au crime • 
lu frémis , Cassius ! et prompt h t'étonuo*.. ... 

CAssiua. 
Te fccmis du conseil que je vais te donner. 

» nu TU s. 
Parle. 

CASSIUS. 

Si tu u't^îs qu'un citoyen vulgaire , 
Je te dirais : Va , sers , sois tyran sous ton père ) 
f'crasc cet état que tu dois soutenir ; 
Rome aura désormais deux tiaitres a punir r 
Mais je parie h Brutus , à ce pui5sant génie, 
A ce liviius aiu^é contre la tyrauuie, 

II.- 
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Dont le cœur inflexible , au bien détermine, 
J Ipurn tout le sang que César ta donne. 
Écoute : tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça sa patrie ? 

BRUTUS. 

OuL 

CAS s tu s. 
Si le même jour que ce grand criminel 
Dut h la liberté porter le coup mortel , 
Si , lorsque le sénat eut condanmé ce traître , 
Catilina pour fils t*eût voulu reconnaître. 
Entre ce monstre et nous force de décider, 
Parle , qu'aurais-tu fait ? 

BBVTUS. 

Penx-tu le demander? 
rrnses-tu qu'un instant ma vertu démentie 
£ùt mis dans la Mlanee un liomme et la peu»? 

CAssins. 
Biiitns , par ce «eul mqt ton -devoir est dicté.- 
C'cit l'arrêt du sénat , £.ome est eu sûreté. 
Mais , dis , sens-tu ce trouble et ce secret murmure 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature? 
Un seul mot de César a-t-il éteint dans toi 
3. amour de ton pays, ton devoir, et ta fui? 
En disant ce secret ou faux ou véritable, 
lit t'avouaut pour fils, en est-iL moins coupable? 
Eu es-tu moins Brutus? eu-qs-tu moins Romain ? 
Kous dois-lu mob» ta vie, et ton cœur, et ta main ? 
Toi, son fils î Rome enfin n*cst-cl!c plus ta mère ? 
Cliacun des conjurés n'est-il donc plus ton frère ? 
I9é dans nos murs saci^ , jg^oimi par Scipion ,. 
Élève de Pompée, adopté par Caton^ 
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Ami de .Cafisius , que Teiix^t» . Ja vaiitoge ? 
Ces titres SGut saorés ; toiu autre les oittriigç. 
Qu'importe qu'un tyran, escluve de l'amoar,. 
Ait séduit Scrvilie , et t'ait doxvné le jour ? 
Laisse là les erreurs et l'hymeii de ta mèi*£ , 
Caton forma tes mœurs, Caton seu^ -est ton pèic; 
'i'u lui dois ta vertu, ton amc est toute à lui : 
Brise Tiiidigne nœud que Tou t'oifre aujourd^Lui ; 
Qu'à nos seimcnts communs ta fermeté réponde; 
Kt tu n'as de poLeiits que les vengeurs du monde. 

ERCTUS. 

Et vous , lira vcs amis , parlez , que pensez-vous ? 

ClMDEIl. 

Ju^^ez de nous par lui , ju3ez de lui par nous. 
]/u:i autre scutiment^si nous étions capables, 
îlome n'aurait point eu des enfants jplus coi^p;ihle . 
î\Iais à d'autr£8<qu!à toi.pourquoi t'en r*^porter? 
C'est ton cœur, c'est £rutus qu'il te faut consulter. 

BR u T u s. 
Ih bien I à vos regards mon amc est dévoilée ; 
Lisez-y les horreurs dont elle est accablée. 
Je ne vous ccle rien , ce cœur s'est ébranlé *,, 
I *e mes stoîques yeux des larmes ont coulé. 
Apres l'aCreux-sennent que vous m'avez vu fiiire, 
VrU à servir l'état, mais à tuer mon père ; 
Pleurant d'Ctre son fils , Lonteux de ses bienfaits ; 
Aditiiraut ses vertus, condamnant ses forfaits ; 
Voyant .en lui mou père, un coupable, un grand hoiuxM^ 
Kntiaîué par César, et retenu par Rome , 
D'Loircur et de pitié mes esprits déchires 
Oui souliaitc la mort que vous lui préparez. 
1« voua^diiai bien plus^ sachez que je l'estime r 
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BAUTUS. 

Votif César; et je t'aime. 
Mon cœur par tes {exploits fat pbtir ^i prévenu 
Avant que peur ton sang tu m'eusses reconnu. 
Je me suis plaint aux dieux de voir qu'un si grand homme 
Fût à la f<HS la ^oire et le fléau de Rome. 
Je déteste César ^vec le nom de roi ; 
Mais César citoyen serait un dieu pour moi ; 
Je lui sacrifierais ma fortune et ma vie. 

césAn. 
Que peux-tu donc baîr en moi ? 

BRU TU s. 

La tyrannie. 
Bat^e écouter les voeux » les larmes , les Avis 
De tous les vrais Romains , du sénat ,■ de ton fils. 
Yeux-tu vivre en efiet le premier de la terre , 
SFpmr d'un droit plus saint que celui de la guerre^ 
Être encor plus que roi , plus même que César ?. 

Eh bien? 

BRUTUS. 

' TtL vois la terre enchaînée à ton char ; 
Romps nos fecsi sois lloooain, renonce au diadème, 

cisÀB. 
Ali I que pn^oses^tu ? 

BRUT us. 

Ce qu'a fiitt Syl'.a même. 
Long-t0iâ|i5 dans notre sang Sylla s'était noyé : 
Il rendit Ilome libre, et tout fut oublié. 
Cet assassin illustre 9Êttowfé de victimes, 
£11 descendant du trône , e£faça tous ses Ctï 
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Ta n*eas point ses fiirears , ose avoir ses Tertus: 
Ta» ocBur sut pardonner ; Ces», £ûs eaoor j^us. 
Que servent désormais les grâces que tu donnes ? 
C'est à Rome, à l'état, <|u'il &Mt que tu pardonnes : 
Alorft jUg» <pi'à ton rang, no» co^r^ t» som soumis ; 
Alors tu sais régner ; alors je suis ton û\\ 
Quoi ! je te parle en va¥i<? 

CÉSAR. 

Ilom^ demander uo nùJtjre; î 
Un jour à tes dépens tu rfçpcendnu) piçutrOtic 
Tu vois nos citoyens plus puissants qpê desToi^: 
Nos mœurs changent, Biutus ; il ûtutcSuiPg^ DiOft loiîU 
La liberté n'est plus que le diqlt de. sd mpire.: 
Rome , qui détruit tout, semldc enfîq se 4éti:ui|:e ; 
Ce colosse efirayant., dont le monde est foai^ t 
En pressant l'univers est lui^-mème éliraplé ; 
n penche vers sa cliute , et oontxe la tepcninêljç 
n demande mon bras pour soutenir sa tête : 
Enfin , depuis Sylla , nos antiques vevtWf 
Les lois , Rome , l'état , sopt des noms superflus. 
Dans nos te4)p8 corrompus.,. pleÎQS de guerres civiles. 
Tu parles comme au temps des Dèces , des Éq^^li^s* 
Caton t'a trop séduit, mon c)ier 6ls ; je prévoi 
Que ta tiiste vertu perdra l'état et tpi. 
Fais céder, si tu peux , ta raison détrompée 
Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée, 
A ton père qui t'aime , et qui plaint ton erreur : 
Sois mon fils en efiet , Brutus ; rends-moi ton cœur y 
Prends d'autres sentiments, ma bonté tVn conJtjDPei 
Ne force point ton arae à vaincre la nature. 
Tu ne me «éj^onds rien; tu-Monrnes les yeux. 
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BnuTirs. 
e ne me connais plus. Tonnez sur moi, grands dîeai! 
Céssx. . . . 

c^sAa. 
Qnoi ! tu t'émeus ? ton ame est amollie l 
Ail! mon £ls....' 

BRUTUS. 

Sais-tu bien qu'il y va de ta rie ? 
liais -tu que le s^nat n'a point de vrai Romain 
JQui n'aspire en secret à te percer le sciu ? 
Que le salut de Renne , et que le tien te touche ! 
Ton génie alarmé te parle par ma houçlie : 
11 me pousse , il me presse , il roc jette à tes pietls. 

(Il se jette a ses genoux. ) 
ICésar, au nom des dieux, dans ton rœnr nu])ljcs, 

t 

)Au nom de tes vertus , de Rome , et de toi-même , 
i>irai-je au nom d'un fils qui frémit et qui t^tiinc , 
/Qui te préftre au monde , et Rome seule à loi , 
l<Ie me rebute pas ! 

c é s A IL 
.Malheureux, laisse-moi: 
Oue me veux-tu? 

B R V T tj s. 
Ci-ois-moi , ne ^ois point insensible. 
césAR. 
l'univers peut changer ; mon ame est inflexible. 

BRUTUS. 

Voilà donc ta réponse ? 

césAR. 

Qui., tout«st ràsokL 
iloroe do.it obéir, quand César a vouln. 
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BRVTVS; d^un air consterné. 
Adiea, César. 

césAB. 
K^ quoi ! d'où viennent te^ alarmes ? 
^Demeure encor, mon fils. Quoi , tu verses des larmes ! 
jQuoi ! Brutus peut pleurer I liist-ce d'avoir un roi? 
pleures-tu les Romains ? 

BRUTUS. ' 

Je ne pleure que toi. 
ilLdien , te dis-je. 

<:^SAB. 

O Rome ! 6 rigueur héroïque ! 
Çue ne puis- je & ce point aimer ma république! 

3CÈKE V. 

CÉSAR, DOLABELLA, noMAms. 

DOLADELLA. 

Le sénat par ton ordre au temple est arrivé; 

On n'attend plus que toi , le trône est élevë ; 

Tous ceux qui t'ont vendu leur vie et leurs sulHagft 

Vont prodiguer l'encens au pied de tes images i 

J'amène devant toi la foule des Romains ; 

Le sénat va fixer leurs esprit» iuceriaiiis : 

Mais si César croyait un citoyen qui laimc, 

Nos présages aSreux^ nos devins, i^os dieux mtmcj 

César différerait ce grand cvcucment. 

césAB. 
Çuoî ! lorsqu'il faut régner, .-dificrer d'un moment l 
(Qui pourrait m'arréler , nxM Z 

T*1uir«. Thairc 3. 49 
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Toute la natmi 
Conspire à t'ayertîr par jm iM^î^tre augure : 
Le ci^4pù £|U Jl<e«.Eoii» r^outc tq« ti[;|é]f(^ 

Ya , Céur n*«it cfa'ua )»oiiid)q : H ^ Bfr rfnilolMiP 
Que le ciel de mon sort à ce poiiH %i*at^^o 
Qu'il anime pour moi V pflw;^, muette, 
Et que les;éléi9APU.|)Ar9isAepf confondus 
Pour qu'un moitel ici respire un jour de pluf. 
Les dieux du haut du ciel ppî compte nos années ; 
Suivons sans, reculer nos hfiutes destinées. 
César u'a neii k citiîndre. 

DOLABELLA. 

Q a des eni^emis 
Qui sous un )oug tiouyeau sont à peine asservis : 
Qui sait.s'ijb n'aurai^ni p<4itt pop^jjpé km x<t9geance? 

CÉ8AB. 

Ils n'oseraient. 

1^1^ fOCNtr « trop 4< «9i){i»^<^ 

Tant de ps^uiîoiis eontM ma» {aux fyt%^ 

Me rendraient K^prisalkl*, et m». défewUlMffftI jiJM^ 

BOLABSllA.' 

Pour le salut de Rome il faut qne-Gésv ^vr: 
Dans le sénat au moins permets que Je tessiiti 

cisAn. 
Non : pourquoi changer l'ordre entre nous ci»'DCCité7 
N'ava&çoBS-poim , •ani , le «Bonjiiit mtèti i 
Qui clian^e ses desseins dëooivnEa.M êMttm» 
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toOLÀBELLA. 

3e te quitte à regret; '7é titans , je le te^nfeUaè ; 

Ce nouveau mouvemem datis taon^^ëeur est trop fort. - 

GÏ-SAA. 

Va , j'aime mieux mourir ^ue de ([oindre la mort. 
Allons. 

SCÈNE VL 

C HEh's dtdyéiis , ^iel héros , quel cotùrage 
De la tèrï% M de *r<3^ùs âiérîtàit mietûi l'hommage ? 
Joignez t5's TtfetÛL diik Mèïtà , peuplés , qtii yadttiitei ; 
Confirmez les honneurs qui Itd sont préparés ; 
.Vivez pour le servit, ^ouret potir le défendre. ... 
Quelles clameurs , 6 del ! quels <ïtis se font entendre ! 

lïS Ctrtr^tH^s, derrière le (h^tre^ 
Meurs , expire , tyraia. Cburiagè , Catellxs. 

DOLABEILA. 

Ah ! couroàs le sauver. 

SCÈNE rit 

CASSIUS, un poî^narà h ta Main', DOLABELLA, 

AOUAms. 

CASSIUS. 

C'ev est £iit , il n'est plus. 

DOLABELLA. 

Peuples I secondez-moi^ fr^pfKms , perçons ce traître. 

CA'ssiira, 
Peuples, imitez-moi ; vous n'avez ^us de «NiitMe : 
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Kation de héros , Tainqucuis de l'univers i 
Vive la libert« ! ma main bi-ise vos fers. 

DOLABELLA. 

Vous trahissez, Romains , le sang de ce gnmd homme? 

CASSIUS. 

J'ai tuë mon ami pour le salut de Rome : 
Jl vous asservit tous ; son sang est répandu. 
Est-il quelqu'un de vous de si peu de vertu , 
D'un e^rit si rampant, d'un si £iible courage , 
Qu'il puisse regretter Gësar et l'esclavage ? 
Quel est ce vil Romain qui veut avoir un roi ? 
S'il en est un , qu'il parle , et qu'il se plaigne à moi : 
Mais vous m'applaudissez, vous aimez tous la gloire; 

nOMAINS. 

César fut un tyran , périsse sa mémoire { 

CASSIUS. 

Maîtres du monde entier, de Rome heureux imfants , 
Conservez à jamais ces hobles sentiments. 
Je sais que devant vous Antoine va paraître : 
Amis , souvenez-vous, que César fut son maître ; 
Qu'il a servi sous lui , dès ses plus jeunes ans . 
Dans l'école du crime , et dans l'art des tyrans. 
Il vient justifier son maître et son empire ; 
Il vous méprise assez pour penser vous séduire : 
Sans doute il peut ici (aire entendre sa voix ; 
Telle est la loi de Ron[ie , et j obéis aux lois. 
Le peuple est désormais leur organe suprême , 
Le juge de César, d'Antoine , de moi-ménic. 
Vous rentrez dans vos droits indignefnent perdus ; 
César vous les ravit, je vous les ai rendu; ; 
Je les veux affermir. Je rentre au capi.'o^c; 
Brutus est an sénat, il m'attend, et j'y vole. 
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BRUTVS. 

Serrilie, 
Tu uu Ijymcn secret, ù César fut unie ; 
Je suis de cet bymen le fruit io^rtuné. 

CiMBEËL 

Bratus , fils d'au tyran I 

cAssini. 
Son , tu n'en es pM ne; 
Ion coeur est tiop romain. 

BAUTUS. 

Ma bonle est rentable. 
Vous , amis , qui vo jez le destin qui ni*aocable , 
Soyez par mes sermeuls les maîtres de mon aort. 
Est-il quelqu'un de vous d'un e^mt ascex fi«f , 
Assez stoïque, assez au-dessus dn ^nlgaiic. 
Pour oser décider ce que ftiitos doit &ire? 
Te m*en remets à vous. Quoi ! toos bûsaex la J€«i ! 
Toi , Cassius , aussi , tu te tais avec eux l 
Aucun ue me soutient au bord de cet absme ! 
Aucun ue m'encourage ou ne m'arracbc au «riae! 
Tu frémis , Cassius ! et prompt i t'élonocr.. . . . 

CASSIUS. 

Te ficmis du conseil que je vais te donner. 
Parla 

CASSICS. 

Si tn n'étais qu'un citoyen xvi^^ùre. 
Je te dirais : Va , sers , sois tyran sons ton père ^ 
flcrasc cet état cjue tu dois soutenir; 
Home aura désormais deux traîtres a pun!r t 
Mais je parle h. Brutus, à ce pui«5aut sêaie, 
A ce Lviius aimé contre la tyranuac^, 

II. 
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sidMiDêe à ton 
IkOicaiB , TCooDcc au 

CCSAB. 

A' • « 

Barrr». 

Ce qu a ùk SjV.z même. 
I.o::«-iaBts duK Dosre sang Sylla s cuit noyé : 
I! rccda Roire libre, et tout fat ochlié. 
Ot Ksaisin illustre ctwt de TÎctnnes. 
lili^ ùescesdaj.t du trace , effaça tous sas cri 
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«•MAINS. 

U est vrai que César fit aÎBier fli>ciésaeBce. 

Hélas ! si sa granSe ame-éÛt-eonim'Iavengtnmce, 
Il vivrait , et sa vie eèt Tempfi TKts-seulRiîts. 
Sur tous ses meintners il versa ^s î)iei£feits ; 
Deux fois % Cassios il eonserva la vie. 
Brutus. ... où suis-je ? 6 «ici ! 6 crime ! ô batt>arie ! 
Chers amis , je succombe , et mes sens iiitciéits. . . . 
BrutBS«on assassin ! . . .«e monstre était son fils. 

HOMAIUS. 

Ah dieux ! 

ANTOINE. 

Je vois frémir vos généreux courages ; 
Amis, je vois les pleurs qui mouillent vos visages. 
Oui , Brutus est son fils : nîais vous qui m écoulez , 
Vous étiez ses enfimts dans son cœur adoptés. 
Hélas ! si vous saviez sa volonté dernière ! 

nOMAïas. 
Quelle est-elle ? parlez. 

ANTOINE. 

Rome est son héritière : 
Ses trésors sont vos biens ; vous en allez jouir : 
Au-delà. du tombeau César veut voiis servir ; 
r/est vous seuls j^'il aimait; c'est pour vous qu*en Asie 
11 allait prodiguer sa fortune et sa vie : 
O Romains, disait-il, peuple-roi que je aer»^ • 
ilommandez à César, César à l'univers. 
Dcutus ou Câssius eùt^H lait dii:vant^gc ? 

n^aiAiNs. 
Ali I Dous les.déteitens. Gc doiiie nous oiitii«|e.. i 



^4o LA ^ORT DE CËSAR. 

UH ROMAIIf. 

César fut en efièt le père de l'état 

AVTOIVE. 

Votre père n'est plus ; un lâche assassinat 

vient de trancher ici les jours de ce grand honune , 

L'honneur de la nature , et la gloire de Rome. 

Romains , priverez-vous des honneurs du bâcher 

Ce père , cet ami , qui vous e'tait si cher ? 

On l'apporte à vos yeux. 

(Le fond du théâtre s'ouvre;. des licteurs apportent le 
corps de César couvert d'une robe sanglante. Antoine 
descend de la tribune , et se jette à genoux auprès du 
corps.) 

BOMAizrs. 
p spectacle funeste l 

AKTOIBE. 

Du plus grand des Romains voilà ce qui vous reste 1 

Voilà ce Dieu vengeur idolâtre par vous , 

Que ses assassins même adoraient à genoux ; 

Qui , toujours votre appui dans la paix , dans la guerre, 

Une heure auparavant faisait trembler la terre > 

Qui devait enchaîner Babjfonc à son char; 

Amis , en cet état connaissez-vous César ? 

Vous les voyez , Romains , vous touchez ces Blessures, 

C3 sang qu'ont sous vos yeux versé des mains parjares.. 

Là , Cimbei^ l'a frappé ; là , sur le grand César 

Cassius et Décime enfonçaient Ileur poignard ;^ 

Là, Brulus éperdu, Brutus, Famé égarée ^ 

A souillé dans ses flancs sa main dénaturée. 

César, le regaidant d^uu œil tranquille et donx^ 

Lui pai'donnait encore en tombant sous ses coups) 

U rappelait son: fils ^ et ce Bom cher et teadr»^ 
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Kftt le seul qu*en mourant Cësai* ait £iit endendre i 
Q mon fils ! disait-il. 

UH ROMAIl^ 

O monstre qne les dîevx 
Deraient exterminer ayant ce coup afireux !, 
AUTRES ROMAiHSy €11 regardant le corps dont iis sonà 

proche* 
Dieitx ! aoû sang coide encore. 

ANTOINE. 

H demande vengeance ^ 
m'attend de tos mains et de yotre vaillauce. 
Entendez- Yons sa voix ? Réveillez- vous , Romains ; 
Mardiez , suivez-moi tous contre ses assassins : 
Ce sont là les honneurs qu'à COsar on doit rendre : 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendre^ 
Embrasons les palais de ces fiers conjurés ; 
Enfonçons dans leur sein nos bras dësespéi-és. 
Venez, dignes amis , venez , vengeurs des crimes^ 
Au dieu de la patrie immoler ces victimes. 

AOMAlSS. 

Oui, nous les punirons ; oui, nous suivrons vos pas^ 
Nous jurons par son sang de venger scn tre'pas. 
Gourons. 

AVioivz, aDolabetta. 
Ne laissons pes leur fureiu* inntire; 
l^rdcipitons ce peuple inconstant et facile ; 
Entraînons-le à la guerre ; et , sans rien ménager. 
Succédons h César, en courant le venger. 

FIN DE LA MORT DE CÉSAR. 
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AVERTISSEMENT. 



Cette tragédie , d'une espèce particulière, 
et qui demande un appareil peu commun sur le 
théâtre de Paris, ayaii ^té demandée par Tin- 
fante d'Espagne , dauphîne de France , qui , 
remplie de la lecture des anciens, aimait les 
ouvrages de ce caractère. Si^oUe eût vécu , elle 
eût protégé les arts, et donné au théâtre plas 
île pempe et ée-dî^ilë. 



DISSERTATION 

SUR LA TRAGÉDIE 

ANCIESTNE ET HODER5E. 

ion ^minence monseigneor le cardinal Qnirini , noblt 
Yënitien, évéque de Brescia, biUiodiécaire dn Va* 
licaii« 
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Il était cUgne d'an génie tel que le r6trtf et 
'd'un homme (jui est à la tête de la plus ancieiMM 
bibliothèque du monde , de tous donner tout eiH 
tier aux lettres. On doit voir de ith princef de 
réglise sous un pontife qui a éclairé le monda 
chrétien ayant de le goayemer. Mais , si tous les 
lettrés TOUS doiyent de la reconnaissance , je yont 
en dois plus que personne , après Thonnenr qoa 
yous m*ayez fait de traduire en de si beaux yen 
la Henriade et le Poëme de Fontenoi.' Les deux 
héros yertueux que j'ai célébrés sont deyenus les 
yôtres. Yous ayez daigné m'embellir, pour rendra 
encore plus respectables aux nations les nomi de 
Henri IV et de Louis XY, et pour étendre da plut 
an plus dans l'Europe le goût des arts. 

yoltaÎTC. Théâtre. 3. l3 
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Parmi les obligations que toutes les nations 
yuodemes ont aux Italiens , et surtout aux premiers 
pontifes et à leurs ministres , il faut compter la 
culture d<*.s belles^lettres , par qui'furent adoucies 
peu à pei^ les. mœurs féroces et grossières de nos 
peuples septentrionaux, et auxquelles nous de* 
yopu aujourd'hui notre politesse, nos délices et 
0p|rç gloire. 

C'est sous le grand Léon X que le théâtre grec 
renaquit , ainsi que leloquence. La Sophonisbe dv 
célèbre prélat Trissino , nonce du pape , est la pre- 
mière tragédie régulière que l'Europe ait yue 
après tant de siècles de barbarie, çon^me la Ga- 
landra du cardinal Bibiéna avait été auparavant 
|a première comédie dans l'Italie moderne. 

Vous fûtes les premier» qui élevâtes de grands 
théâtres, e% qpl ^ox^Hitfià tegi mou^e quelque idée 
3p cette splendeur de Taticienne Orèce qui atti* 
r^it les i|atipi|s étraiigères' à ses solennités , et qt|i 
|bi|; le modèle des peuples ei| |oq8. les genres. 

'Si votre nation n'a pas toujours égalé 'les an-» 
diens dans le tTAgl^tifs , ce n*est pas que yotre langue 
harmonletise , âcoiide et 4exib|e , fie soit propre 
il tO)is'le§ sujets; mais il 7 a grande apparence que 
le^ progrès que yops aye^ fajts dai^s la musique 
pi^t nui enfin à ceux de la véritable tragédie. € 'est 
ifu^ talent ^ a hit tort k un autres 

Permettez que j'entre avec yptri» éminençe âail9 
^oa dîflcussîon littéraire. Quelques personnes^ 
|QQ9i|taii|é?i ao stjrje 4ea éfûxu cUldiçatoIffif 
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k-eloiiuci'out que je me bornerai à comparer les 
UM^es: des Grecs avec les modernes , ao liea dt 
Nnnparer les gwnds hommes d« rantiqnité avM 
Mux de votre maison ; mais je parl« à un savant 1 
tua sage, à celui dont les lumières doiyent m'c» 
îlairer, et dont j'ai'l'honneur d'être le confrèxt 
lans la plus ancienne académie de l'Europe» dont 
les membres s occapent souvent de semblables 
ttschcrchcs ; je parle entin à celui qui aime mi«ax 
me donner des instructions que de recevoir dm 
éloges. 

PREMIÈRE PARTIE* 

Des tragédies grecifues imitées par «^oel^tfes epcfH 
italiens et français. 

Un célèbre auteur de votre nation dit qœ , de» 
puis les beaux jours d'Athènes, la tragédie errante 
et abandonnée cherche de contrée en contrée quel* 
qu'un qui lui donne la main , et qui lui rende ses 
premiers honneurs, mais qu elle n'a pu le trouver* 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres où 
tles chœurs occupent presque toujours la scène, 
et chantent des strophes , des épodes et des anti* 
strophes accompagnées d'une danse grave ; qu'au* 
cune nation ne fait paraître ses acteurs sur des 
espèces d'échasses , le visage couvert d'un masque 
qui exprime la douleur d'un côté et la joie de 
l'autre; que la déclamation de nos tragédies n'est 
point notée et soutenue par des fiiîtcs; il a sans 
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cloute raison : je ne sais si c'est à notre désavan- 
ttge. J'ignore si la forme de nos tragédies, plut 
rapprochée de la nature, ne vaut pas celle des 
Grecs , qui ayait un appareil plus imposant. 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand 
art n'est pas aussi considéré depuis la renaissance 
des lettres qu'il rétait autrefois; qu'il y a en Europe 
des nations qui ont quelquefois usé d'ingratitude 
envers les successeurs des Sophocle et des Euri- 
pide ^ que nos théâtres ne sont point de ces édi- 
fices superbes dans lesquels les Athéniens met- 
taient leur gloire ; que nous ne prenons pas les 
mêmes soins qu'eux de ces spectacles devenus si 
nécessaires dans nos villes immenses : on doit être 
entièrement de son opinion. Et sapit, et mecum 
facit, et Jove judicat œquo. 

Où trouver un spectacle qui nous donne une 
image de la scène grecque? c'est peut-être dans 
vos tragédies, nommées opéra, que cette image 
subsiste. Quoi! me dira-t-on, un opéra italien 
aurait quelque ressemblance avec le théâtre d'A- 
thènes? oui. Le récitatif italien est précisément la 
mélopée des anciens; c'est cette déclamation notée 
et soutenue par des instruments de musique. Cette 
mélopée , qui n'est ennuyeuse que dans vos mau- 
vaises tragédies-opérà , est admirable dans vos 
bonnes pièces. Les chœurs que vous y avez ajou- 
tés depuis quelques années , et qui sont liés essen- 
tiellement au sujet, approchent d'autant plus des 
chœurs d«fl anciens, qu'ils sont exprimés avec une 
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musique différente du récitatif , comme la strophe, 
l'épode et l'antistrophe étaient chantées, chez 
les Grecs , tout autrement que la mélopée des 
scènes. Ajoutez à ces ressemblances , que dans 
plusieurs tragédies-opéra du célèbre abbé Merns- 
tasio , l'unité de lieu , d'action et de temps est 
observée; ajoutez que ces pièces sont pleines de 
cette poésie d'expression , et de cette éjégance 
continue , qui embellissent le naturel sans jamais 
le charger, talent que, depuis les Grecs, le seul 
Racine a possédé parmi nous , et le seul Addisson 
chez les Anglais. 

Je sais que ces tragédies , si imposantes par les 
charmes de la musique et par la magnificence du 
spectacle, ont un défaiit que les Grecs ont tou- 
jours évité; je sais que ce défaut a (ait des monstres 
des pièces les plus belles, et d'aiilourâ les plus 
régulières : il consiste à mettre dans toutes les 
scènes de ces petits airs coupés, de ces ariettes 
détachées qui interrompent l'action, et qui font 
valoir les fredons d'une voix efféminée , mais bril- 
lante , aux dépens de l'intérêt et du bon sens. L« 
grand auteur que j'ai déjà cité , et qui a tiré beaii- 
coup de ses pièces de notre théâtre tragique, a 
remédié, h. force de génie, à ce défaut q^i est de- 
venu une nécessité. Les paroles de ses airs déta- 
chés soiit souvent des embellissements du sujet 
même; elles sont passionnées; elles Eont quelque- 
fois comparables- aux plus beaux morceaux des 
odes d'Boracè : j'en apporterai pour preuve ccti« 

i3. 
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fttropbe touchante que chante Arbace accusé et 
iouoceuC : 

Vo solcando on mar cnidelti 

Senza vele 

E senza sarte. 

Freoie Tonda , il ciel s'imbruna , 

Cresce il vento , e manca Tarte ; 

E il voler délia forttina 

Son costretto a scguitar. 

Infellce ! in qucsto stato 

Son da tutti abbandonato ; 

Meco sola è Tinnocenza 

Che mi porta a naufragar. 

Ty ajouterai encore cette autre ariette sublime 
que débite le roi des Parthes vaincu par Adrien ,. 
quand il veut faire servir sa défaite mdme à sa 
vengeance : 

Sprezza il furor del vento 
Hobusta qnercia avvezza 
Di cento venti e cenU> 
L'injurie a tolerar. 
£ se pur cade al snolo ^ 
Spiega per l'onde il volo; 
£ con quel veuto istesso 
Ta contrastando il mar. 

Il y en a beaucoup de cette espèce ; mais que sont 
des beautés hors de place? et qu aurait-on dit 
dans Athènes , si (Kidipe et Oreste avaient , an 
moment de la reconnaissance « chanté de petits 
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iiirs fredonnés , et débité des comparaisons à Jo- 
caste et à Electre? Il faut donc avouer que l'opéra, 
en séduisant les Italiens par les agréments de la 
musique , a détruit d'un côté la véritable tragédie 
grecque qu'il faisait renaître de l'autre. . 

Notre opéra français nous devait faire encore 
plus de tort ; notre mélopée rentre bien moins que 
la vôtre dans la déclamation naturelle; elle est 
plus languissante; elle ne permet jamais que les 
scènes aient leur juste étendue ; ^lle exige des dia* 
logues courts en petites maximes coupée, dont 
chacune produit une espèce de chanson. 

Que ceux qui sont au fait de la vraie littérature 
lies autres nations, et qui ne bornent pas leur 
science aux airs de nos ballets, songent à cette 
admirable scène dans la Clemenza dl Tito , entre 
Titus et son favori qui a conspiré contre lui ; je 
veux parler de cette scène où Titus dit à Sextus 
ces paroles : 

Siam 8oU , il tuo sovrano 
Non è présente ; apri il tuo ocre a llto , 
Gonfida ti ail' nmico ; io ti promette 
Gh'Augusto nol snpi.S. 

Q^*ils relisent le monologue suivant où Titus dit 
ces autres paroles , qui doivent être l'éternelle 
Uçon de tous les rois, et le charme de tous les 

/ 

Il terre altnd la vita 

E fiooltii oomune 
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Al pîîi vil délia terra ; il darU è solo 
De* numi , e de' rcgnanti. 

Ces deux scènes compnr&hles à tout ce que la 
Grèce a eu de plus beau , si elles ne sont pas supé- 
rieures ; CCS deux scènes dignes àc Corneille qunnd 
il n'est pas déclamateur , et de Racine quand il 
n'est pas faible; ces deux scènes, qui ne sont pas 
fondées sur un amour d'opéra , mais sur les nobles 
sentiments du cœur humain, ont une durée troii 
Ibis plus. longue au moins que les scènes les plus 
étendues de nos tragédies en musique. De pareils 
morceaux ne seraient pas supportés sur notre 
théâtre Ijrique , qui ne se soutient guère que par 
des maximes de galanterie, et par des passions 
manquées, à l'exception d'Armide, et des belles 
scènes d'Iphigénie , ouvrages plus admirable» 
qu'imités. 

Parmi nos défauts , nous avons , comme tou»; 
dans nos opéra les plus tragiques une inGuité 
d'airs détachés „ mais qui sont plus défectueux que 
les vôtres-, parée qu'ils sont moins liés au sujet. 
Les paroles y sont presque toujours asservies aut 
qiusiciens , qui , ne pouvant exprimer dans leurs, 
petites chansons les termes mâles et énergiques àt 
qotre langue, exigent des paroles efféminées, oi- 
sives, vagues, étrangères à l'action, et ajustées 
comme on peut à de petits airs mesurés, sembli- 
blés à ceuxqu*oii appelle àVeniseBarcaro/e. Quel 
rapport , par exemple , entre Théséfp;, reconnu par 
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son père sur le point d'être emprisonné par lui^ 
et ces ridicules paroles : 

Le plus sage 
S'enflamme et s'engage , 

^ Sans savoir conmient. 

«. >* 

Malgré ces défauts, j'ose encore penser que nos 
bonnes tragédies-opéra, telles qu'Atis, Armidc, 
Thésée , étaient ce qui pouvait donner parmi nous 
quelque idée du théâtre d'Athènes , parce que ces 
tragédies sont chantées comme celles des Grecs ; 
parce que le chœur, tout vicieux qu'on l'a rendu , 
tout fade panégyriste qu'on l'a fait de la morale 
amoureuse, ressemble pourtant à celui des Grecs, 
en ce qu'il occupe souvent la scène. 11 ne dit pas 
ce qu'il doit dire , il n'enseigne pas la vertu , Et 
regat iratos, et amet peccàre timentes; mais enfin il 
faut avouer que la forme de» tragédies-opéra nous 
retrace la foime de la tragédie grecque à quelques 
égards. Il m'a donc paru en général, en consul- 
tant les gens de lettres qui connaissent l'antiquité^ 
que ces tragédies-opéra sont la copie et la ruine 
de la tragédie d'Athènes. Elles en sont la copie, 
en ce qu'elles admettent la mélopée , les chœurs , 
les machines, les divinités; elles en sont la des- 
truction , parce qu'elles ont accoutumé les jeunes 
gens à se connaître en sons plus qu'en esprit, à 
préférer leurs oreilles à leur âme , les roulades à 
des pensées sublimes, à faire valoir quelquefois 
les ouvrages les plus. Insipides et les plut naJ 
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ccriu , quand ils »ont soutenus par quclcjuct airi 
qui BOUS plaisent. Mais, malgré tous ces défauts» 
renchantement qui résulte de ce mélange heureux 
de scènes , de chœurs , de danses , de symphonies, 
et de cette variété de décorations , bubjugue jus- 
qu'au critique même ; et la meilleure comédie , la 
meilleure tragédie , n'est jamais fréquentée par les 
mêmes pevsonnes aussi assidûment qu'un opéra 
médiocre. Les beautés régulières , nobles, sévères, 
ne sont pas les plus recherchées par le vulgaire : 
si on représente une ou deux fois Ginna , on joue 
trois mois les Fêtes vénitiennes : un poëme épique 
est moins lu que des épigrammes licencieuses : un 
petit roman sera mieux débité que Thistoire du 
président de Thou. Peu de particuliers font tra^ 
vailler de grands peintres ; mais on se dispute duc 
figures estropiées qui viennent de la Chine, et 
des ornements fragiles. On dore, on vernit des 
cabinets , on néglige la noble architecture.; eniin , 
dans tous les genres, les petits agréments rem- 
portent sur le vrai mérite 

SE-CONDE PARTIE. 

De la tragédie française comparée à ta tragédie 

grecque. 

Heureusement la bonne et vraie tragédie parut 
en France avant que nous eussions ces opéra , qui 
auraient pu l'étouffer. Un auteur, nommé Mairct, 
fut le premier qui, en imitant la Sophouisbe du 
Trissino, introduisit la règle des trois unités que 
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TOUS ariez prise des Grecs. Peu à peu notre scèiio 
s'épura , et se défit de l'indécence et de la barbarie 
qui déshonoraient alors tant de théâtres, et qui 
servaient d'excuse à ceux dont la sévérité peu 
éclairée condamnait tous les spectacles. 

Les acteurs ne parurent pas élèves , comme 
âans Athènes, sur des cothutnes qui étaient de 
véritables échasses; leur visage ne fut pas caché 
sous de grands masques , dans lesquels des tujaux 
(d'airain rendaient les sons de la voix plus £rap* 
pants et plus terribles. Mous ne pûmes avoir la 
mélopée des Grecs. Nous nous rédnîsiatef i la 
simple déclamation harmonieuse , ainsi que vous 
en aviez d'abord usé. Enfin nos tragédies devin- 
rent une incitation plus vraie de la nature, rtous 
substituâmes l'histoire à la fable grecique. La poli- 
tique , l'ambition , la jalousie , les fureui^ de l'a- 
mour , régnèrent sur nos théâtres» An^StiS i Cinoa , 
César y Gomélie, pins respectables que. de» Mros 
libnlenx , parlèrent souvent sur notre scène çommii 
ils auraient parlé dans l'ancienne Rome. 

Je' n« prétends pas que la scène firançaise Tait 
emporté en tout sur celle des Grecs, et doive la 
£iire oublier. Les inventeurs ont toujours-la pre^ 
mière jplace dans la mémoire des hommes ; mais 
quelle respect qu*on ait pour ces premiers-génies, 
ma n^empécbe pas que ceux qui les ont suivis ne 
fusent souvent beaucoup plus de plaidr.On Tes- 
pecte Homère, maison lit te Tasse; on trouve dans 
m heWCQUf de beautés qu*Homère n'a poim 
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connues. On admire Sophocle ; mais combien d* 
nos boni auteurs tragiques ont -ils de traits de 
maître que Sophocle eût fait gloire d'imiter , s'il 
fdt venu après eux! Les Grecs auraient appris de 
nos grands modernes à faire des expositions plus 
adroites , ù lier lus sccues les unes aux autres par 
cet art imperceptible qui nu laisse jamais le théâtre 
vide, et qui fait venir el sortir avec raison les 
])ersonnages. G*est à quoi les anciens ont souvent 
manqué , et c est en quoi le Trissino les a malheu* 
reusement imites. -Je maintiens , par exemple , que 
Sophocle et Euripide eussent regardé la première 
scène de Bajaz«t comme une école où ils auraient 
profité, en voyant un vieux général d'armée an- 
noncec, par les questions qu'il fait, qu'il médite 
une grande entreprise. 

Qne faisaient cependant nos braves janissaires ? 
Rendent-ils au sultan des hommages sincèi'cs? 
Dans le secret des cœurs, Osmin, n'as-tu rien Inl 

Et le moment d'après : ' ' 

CroiS'tn qu'ils me siivraient encore avec plaisir. 

Et qu'ils reconnaîtraient la voix de leur visir 2 

• 

Ils auraient admiré comme ce conjuré développe 
ensuite ses desseins , et rend compte de ses ac- 
tions. Ce grand mérite de l'art n'était point connn 
aux inventeurs de l'art. Le choc des passions , ces 
combats de sentiments opposés , ces discours .ani« 
mes de rivaux et de rivales , ces contestations in- 
téressantes, où Von dit pe que L'on doit dire, eti 
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situations si' bien ménagées , les auraient étonm». 
ïh eussent tronvé mauvais pcnt-ôtrc qu'Hippo- 
Ijrte Boit amoureux assez froidement d'Aricie, cl 
que son gouverneur lui fasse des leçons de galan- 
terie ; qu'il dise : 

. Vous-même, où seriez- vous. 

Si toujours votre mère , à Famour opposée , 

P'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée ? 

[ 

paroles tirées an Pastor fido , et bien plus conve- 
nables à un berger qu'au gouverneur d'un prince ; 
mais ils eussent été ravis en admiration en enten- 
dant Phèdre secriel: ; 

Œnone , qnî l'eût cru ? j'avais une rivale , 
.... Hippolyte aime, et je n'en peux douter. 
Ce farouche ennemi , qu'on ne pouvait domter , 
Qa*off«asait le respect, qu'importunait la plainte;' 
Ce tigre, que jamais je n'abordai sans crainte , . 
Soumis , apprivoisé , reconnaît un vainqueur. 

Ce désespoir de Phèdre, en découvrant sa rivale , 
vaut certainement un peu mieux que la satire des 
femmes , que fait si longuement et si mal à propos 
THippolytc d*Euripide, qui devient là un mau-, 
vais personnage de comédie. Les Grecs auraient 
Surtout été surpris de cette foule du traijt^ SU«. 
olimes qui étincclicnt de toutes pai;ts (Ups nos. 
ipodernes. Quel effet ne ferait j)QJjQLt.^..Uf.-cux, ce 

Que vouliez*voo8 qu'il fit eontre trois ?r- Q«.'il mouffàiL 
Et cette réponse « peut-être cutiote p)tiii belk «t 
r«lulri. TiMitrc. 3. 14 
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plus passionnée , que fait Tlermione k (hreste , 
lorsqu'aprcs avoir exigé de lui la mort de Vyv-. 
rhus qu elle aime , elle apprend malhenreosement 
qu'elle est obéie ; elle s'écrie alors : 

Pourquoi l'assassiner, qu'a-t-il'&'t? A quel titre?, 
Qui te l'a dit? 

'OftXsrE. 
O dieux ! quoi ! œ m'ares-'Tous paa 
Yous-mAme , ici , tantôt , ordomié soq trépas ? 

HX1MI09E. 

AH! ftllait-il en croire une amante insensée? 

le citerai encore ici ce que dit César quand on loi' 
présente Tume qui renferme les cendres de Pompée ; 

Restes d'an demi'dieu , dont h peine je pois 
Egaler le grand nomi tout niinqneotf que j'en suis. 

Les Grecs ont d*aatres beautés; mais, je m eu rap- 
porte à TOUS, monsei^eur, ils nen ont aucune 
de 08 caractère. 

Je rais plus loin , et je dis ^ue ces KommeS , 
qui étaient si passionnés pour la liberté , et qui 
ont dit si souvent qu*on ne peut penser avec hau- 
teur que dans les républiques, apprendraient à 
parler dignement de la liberté même dans quel- 
quea-unes de nos pièces , tout éerites qu'elles sont 
dans le sein d*une monarchie. 

Les modernes ont encore, plus fréquemment 
qno les Grecs , imaginé des sujets de pure inven- 
tkm. Nous eûmes beaucoup de ces ourragiés , du 
tMups du Mfdiual i« Eich^n ; .^MùX ton goûf , 
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ainsi que celui des Espagnols ; il aimait, qu'en 
cherchât d'abord à peindre des mœum et à ai ran- 
ger une itttrigue, et qu'ensuite où donnât des 
noms aux personnage*, comme on en use dans la 
comédie; c'est ainsi qu'il traraillait lui-même, 
quand il voulait se délasser du poids du minis* 
tère. Le Yenceslasde Hotrou est entièrement dans 
ce goût , et toute cette histoire est fabuleuse. Mais 
l'auteur voulut peindre un jeune homme fougueux 
dans ses passions , avec un mélange de bonnes et 
de mauvaises c[ualités ; un père tendre et faible ; 
et il a réussi dans quelques parties de son ouvrage. 
Le Gid et Héraclius, tirés des Espagnols, sont 
encore des sujet» feints ;. il est bien vrai qu'il y 
a eu un empereur nommé Héraclius , un capitaine 
espagnol qui eut le nom de Gid; mais presque 
aucune des aventures qu'on leur attribue n'est 
véritable. Pans Zaïre et dans Alzire, si j'ose en 
parler, et je n'en parle que pour donnet'dcB exem- 
ples connus, tout est feint jusqu'au^ noms. Je ne 
conf ois pas , après cela , comment le P. Brumoy a 
pu dire, dans son Théâtre des Grecs, que la tra- 
gédie ne peut souffrir de sujets feints, et que ja> 
mais on ne prit cette liberté dans Athènes. 11 se* 
puise à chercher la raison d'une; chose qui n'est 
pas. « Je crois en trouver utte raison , dit-il ,' dans 
« la nature de l'esprît humain : il n-j a que la 
« Vraisemblance dont il puisse étie touché. Or il 
u n'est pas vraisemblable que des faits aussi grands 
le que ceux de la tragédie soient absolument in- 



iGo DISSERTATIOIf 

« connus; si donc le poù'te invente tout le sujet, 
K jasques aux noms , le spectateur se révolte , tout 
M lui parait incroyable; et la pièce manque son 
u effet , faute de vraisemblance. » . 

Premièrement, il est faux que les Grecs se soient 
interdit cette espèce de tragédie. Aristote dit ex- 
pressément qu'Agathon s'était rendu très célèbre 
dans ce genre. Secondement, il est faux. que ces 
sujets ne réussissent point ; l'expérience, du con- 
traire dépose contre le P. Brumoj. Eu troisième 
lieu, la raison qu'il donne du peu d'effet que et 
genre de tragédie peut faire , est encore très fausse ; 
c*est assurément ne pas connaître le coeur bumain , 
que de penser qu'on ne peut le remuer par des tic? 
tions. £n quatrième lieu , un sujet de pure inven- 
tion, et un sujet vrai, mais ignoré, sont absolu- 
ment la même cbose pour les spectateurs ; et comme 
notre scène embrasse des sujets de tous les temps 
et de tons les pajs , il faudrait qu'un spectateur 
allât consulter tous les livres avant qu'il sut si ce 
qu'on lui représente est fabuleux ou bis torique 
Il ne prend pas assurément cette peine ; il se laisse 
attendrir quand la pièce est toucbante, et il ne 
s'avise pas de dire, en voyant Polyeuote : Je n'ai 
jamais entendu parler de Sévère et de Pauline ; ces 
gens-là ne doivent pas më toucher. Le P. Brumojr 
devait seulement remarquer que les pièces de ce 
genre sont beaucoup plus difficiles à faire que les 
autres. Tout le caractère de Phèdre était déjà dans 
Euripide i sa déclaration d'amour, dans Séuèqu^ 
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le tragique ; toute la scène d'Auguste et 6e Ginna , 
dans Sénéque le philosophe; mais il fallait tirer 
Sévère et Pauline de son propre fonds. Au reste , 
si le P. Brumoj s'est trompé dans cet endroit et 
dans quelques autres , son livre est d'ailleurs un 
des meilleurs et des plus utiles que nous ayon« ; 
et je ne- combats son erreur qu'en estimant son 
travail et son goût. 

Je reviens , et je dis que ce serait manquerd'^mt 
et de jugement , que de ne pas avouer combien 1a 
scène française est au-dessus de la scène grecque*, 
par l'art de la conduite , par l'invention,- par les 
beautés de détail , qui sont sans nombre; Mai» aussi 
on serait bien partial et bien injuste de ne pas 
tomber d'accord que la galanterie a presque par<<- 
tout affaibli tous les avantages que nous avons 
d'ailleurs. Il faut convenir que , d'environ quatra 
cents tragédies qu'on a données au théâtre, depms 
qu'il est en possession de quelque gloire en 
France, il n'y en a pas dix ou douze qui ne soient 
fondées sur une intrigue d'amour, plus propre k 
la comédie qu'au genre tragique. C'est presque 
toujours la même pièce , ïe mâme nœud ,' formé 
par une jalousie et'une rupture , et dénoué par un 
mariage : c'est une coquetterie continuelle,* une 
simple comédie , -où des princes sont acteurs , et 
dans laquelle il j a quelquefois du sang répand» 
pour la forme. 

La plupart de ces pièces ressemblem si fort k 
des comédie», que les aoteor» étaient parreaiit 

ï4. 
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âepuis quelque temps à les réciter da ton dont 
ils jouent les pièces qu'on appelle du haut co- 
mique : ils ont par-là contribué à dégrader encore 
la tragédie : la pompe et la magniiiceQce de U 
déclamation ont été mises en oubli. On s'est piqué 
de réciter des yers comme de la prose; on n a pas 
considéré qu'un langage au-dessus du langage 
ordinaire doit être débité d'un ton au-dessus du 
ton familier. £t si quelques acteurs ne s étaient 
heureusement corrigés de ces défauts , la tragédie 
ne serait bientôt. parmi nous qu'une suite de con- 
versations gidantes froidement récitées ; aussi n j 
a->l»il pas encore long-temps que, parmi les ac- 
teurs de toutes les troupes, les principaux rôles 
dans la tragédie n'étaient connus que sous le nom 
(de l'amoureux et de l'amoureuse. Si un éti^anger 
ftvaît demandé dans Athènes : Quel est votce meil- 
leur acteur ptour les amoureux dans Iphigénie, 
idans Hécttbe, dans les Héradides, dans Œdipe ^ 
et dans Electre ? 09 n aurait pas même con^pris le 
sens d'une telle demande. La scène française s'est 
layée de ce repi^oche par quelques tragédies où 
l'amour. «SI une passion fririeuse et terrible, et 
vraiment digue du théâtre , et par «d'autres où le 
ilCMn d*amour n'est pas même prononcé. Jamais 
l'amour n*a fait verser tant de lai^nefr que la nature» 
lie coeur n'est qu'effleuré , pour l'ordinaire , des 
plaintes d'une amante; mais il est profondément 
i^ttendri de U douloureuse situation d'une mère 
^vt« dei perdre son fils : c^est donc assurément 



SUR LA TRAGÉDIE. i63 

par cou descendance pour son ami que Desprcaux 
disait : 

De Tamour la sensibh peinture 

Est , pour aHer au cœur , la route la plus snre. 

La route de lanature est cent fois plus sûre , comme 
plus noble : les morceaux les plus frappants d'lphi> 
génie sont ceux où Glytemnestre. défend sa fille, 
et non pas ceux où Achille défend son amante. 

On a voulu donner dans Scmiramis un spectacle 
encore plus pathétique que dansMéropc; on v a 
déplojré tout l'appareil de l'ancien théâtre giuc. 
11 serait triste , après que nos grands maîtres ont 
surpassé les Grecs en tant de choses dans la tra- 
gédie, que notre nation ne pût les égaler dans la 
dignité de leurs représentations. Un des plus 
grands obstacles qui. s'opposent sur notre théâtre 
à toute action grande et pathétique, est la foule 
des spectateurs, confondue sur la scène avec les 
acteurs : cette indécenee se fît sentir particulière- 
ment à la première représentation de Sémiramis. 
La principale actrice de Londres, qui était pré- 
sente à ce spectacle, ne revenait point de son 
étonnement; elle ne pouvait concevoir comment 
il j avait des hommes assez ennemis de leurs plai- 
sirs pour gâter ainsi le spectacle sans en jouir. Cet 
abus a été corrigé dans la suite aux représentations 
de Sémiramis, et il pourrait aisément être sup- 
primé pour jamais. Il ne faut pas s'y méprendre ;^ 
un inconvémentytelque celui-là seul ^ a suffi pour 
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priver la France de beaucoup de chefs-a 'œuvre i 
t^u'ou aurait saus doute iiasarJés , si on avait en 
un théâtre libre , propre pour l'action , et tel ^'il 
est chez toutes les autres nations de TEurope. 

Mais ce grand défaut n'est pas assurément le 
seul qui doive être corrigé. Je ne puis assez m'é- 
tonncr ni me pla'ndre du peu de soin qu'on a en 
France de rendre les théâtres dignes des excel- 
lents ouvrages qu'on y représente , et de la nation 
qui en fait ses délices. Cinna, Athalie , méritaient 
Jd'être représentés ailleurs que dans un jeu de 
paume , au bout duquel on a élevé quelques déco* 
rations du plus mauvais goût , et dans lequel les 
spectateurs sont placés , contre tout ordre et contre 
toute raison , les uns debout sur le théâtre même, 
les autres debout dans ce qu'on appelle parterre; 
où ils sont gênés et pressés indécemment, et où 
ils se précipitent quelquefois en tumulte les uns 
fur les autres, comme dans une sédition popn» 
laire. On représente au fond duNord nos ouvrages 
'draraatir|ues dans des^ salies miHc fois plus magni- 
fiques , mieux entendues , et avec beaucoup pltir 
de décence. 

Que nous sommes loin surtout de l'intclUgence 
tt du boq goût qui régnent eu ce genre dansr 
presque toutes vos villes d'Italie î II est honteux 
d'e laisser subsister encore ces restes de barbarie 
dans une ville si grande, si j^euplce, si opulente, 
et si police La dixième partie de oc que nous dé* 
pensons tous- les jours en bagatelles , aussi magnr- 
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ûqùfi9 qu'inutiles et peu durables, suâirait potv 
élever des monuments publics en tous les genres^, 
pour rendre Paris. aussi magnifique qu'il est riche 
et peuplé , et pour l'égaler un jour à Rome , qui 
est notre modèle en tant de choses. G 'était, un des 
projets de l'immortel Colbert. J'ose me flatter 
qu'on pardonnera cette petite digression à mon 
amour pour le» art» et pour ma patrie, et que 
peut-être même un jour elle inspirera aux magis- 
trats qui sont à la tête de cette ville la noble envie 
'd'imiter les magistrats d'Athènes et de Rome ^ et 
ceux de l'Italie moderne. 

Un théâtre construit selon les règles doft êtrer 
très Vaste; il doit représenter une partie d'une 
place publique , le péristjle d'un palais , l'entrée 
d'un temple. Il doit être fait de sorte qu'un per- 
•oanaçe, vu par les spectateurs, puisse ae l'être 
point par les autres personnages f selon le besoin. 
Il doit en imposer aux jeux, qu'il faut toujours 
séduire les premiers. Il doit être susceptible de la 
pompe la plus majestueuse. Tous les spectateurs 
doivent voir et entendre également, en quelque 
endroit qu'ils soient placés. Comment cela peut-il 
s'eiiécuter sur une scène étroite , au milieu d'une 
£[>ule de jeunes gens qui laissent à peine dix pieds 
de place aux acteurs ? De là vient que la plupart 
des pièces ne sont que de longues conversations g 
toute action théâtrale est souvent manquée et ridi- 
cule. Cet abus subsiste , comme tant d'autres , pav 
la raison qu'il est établi, et parce qu'on jette rart^ 
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ment a maiîou [inr tevve , qiioiqu'ou sache qu'tUf 
est mal tournée. Un abus public n'est jamais cor- 
rigé qu'à la dernière eicrcmiti!. Au reste, quand 
je parle d'une action théitrale , je parle d'un appi- 
Teil , d'une cérémonie , d'noo assemblée , d'an 
éTènement nécessaire & la pièce , Et non pat de at 
nins spectacles plus puérils que pompeux, ie 
ces ressources du décovnleur qui suppléent i Is 
stérilité du poëte , et qui amusent les yeux , quand 
on ne sait pas parler aux oreilles et ï l'Ame. Ta 
vu à Londres une pièce où l'ou représentai! Il 
cauronuRment du roi d'Angleterre dans tuatc 
l'eiuclitude pojsible. Un cbevalier armé de toutei 
pièces entrait à cheval sur te théâtre. J'ai quel- 
quefois eutendu dire à des élraugers : n Ah! te bel 
« opéra quo nous svons eu I os y vojait passer au 
« galop plus de deux cents gardes. •> Ces geas-U 
ne savalenl pas que quatre beaux vers valent 
mieux dans une pièce qu'un régiment de caTsIcrie. 
Nous avons k Paris une troupe comique étrangère 
qui , ajant rarement de bons ouvrages à repré- 
senter, donne sur le théâtre des feui d'artifice. H 
y a long-temps qu'Horace , l'homme de l'antiquilè 
qui avait le plus de goilt, a condamné ces lottiM 
qui Icurreot le peuple. 



EsMda lestinaiit , pîlcnln 
Captivum portaturcbur. 
Si foret in tenis , rideret Deiaocrlli 
ifieclaret populum ludïs altentiùs 
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TROI&IÊIME PARTIE. 

De Sémiramis» 

n.toat.De que jeyieos devoir rhonoetirclè 
dise y pionyeigneuir , tous voyez que c'était 
ntreprise as^^ hardie de représenter Sémi* 

ass^ablaQt le» ordres de TËtat pour leur 
tcer: sou mariage ; l'ombre de IKInus sortant* 
n tOHibeau, pour préyepir unjnjceste, et, 
ve^i^v »9> mort; JSémifamis.cinjtriH^t, dans .eei 
a4ee , et eo sortant expirante , et.perc^e de Ic^ 
de #on fils. Il était à ^Qr^indre qpe ce.spec-. 
•e réyoltât 9 et.d'abovd^.eu ei^et »4a plupart 
nx qui fréquentent les spectacles « accoutu-* 

des élégies amourei^s , se ligp^|:ent contre 
aveau genre de tragédie. Qn dit qu'autrefois,^ 
une ville de la |;rande Grèce , on proposait 
rix pour ceux qui inventeraient des plaisirs 
9aux* Ce frit ici tout le contraire. Mais quel- 
ûSottti qu'on ait fidts pour faire tomber cette 
e .de drame , vraiaieut terrible et tragique , 
I pu 7 réussir ; on disait et ou écrivait de tp^s. 
que rpn ne croit plus aux revenants t et quf 
paritions des morts ne peuven^étre qfiepué- 
lux jeux d'une nation éclairée. Quoi! toute 
^ulté aura cru ces prodiges , et il ne sera pas 
Is de se con£>rmeT à l'antiquité ? Quoi 1 nati« 
on aura consacré ces coups extraorfj^iiaiflet 

providence » et il serait ridicule de leii 
•lerî 
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Les Romaias philosophes ne crojaicnt pus auT 
teTenanti du temps des empeveuis, et cependant 
le jeune Pompée étoquc une ombre daos la Pliac- 
«alc. Les Anglais ne croient pas aasiirémcnl plu! 
que leï Hoœaiiii eux revenants; cependant ili 

d'Hamlct , lombra d'un roi qui parait sot II 
tfaéllre dans une occasion i pea près serolilablc i 
oolle où l'on a vu à Paris le apuctre de Kinot. Je 
Hiis bien loin aisutément de juKîGcr en toul il 
tragédie d'Bamlet; c'est une pièce grossière « 
barbare, qui ne serait pas supportée par la plui 
vile populaoe de la Franco et de l'Italie. BamlcL; 
défient fou au second acte, et sa maîtresse detien' 
fblte an troilitoe ; le prince tue le père de su mil- 
ice s se , feignant de tuemD rat, et l'hcrolnc se jeiu 
dans la ririèrc. On fait sa fosse sur le iheitre; llc> 
fnssn^euis disent des quolibets dignes d'eux, en 
tenant dans leurs mains des tètes de mniti; U 
prince Hamiet répand à leurs grossièreté) tbotaî- 
nobles par des folies non moins dégoûtantes, Fon- 
dant ce temps-là, un des acteurs fait la conqnliu 
de la Pologne. Hamlct, sa mère et son bf^u-pèn 
boiventensemblesnr te théâtre: on chante il lahl'i 
on s'j querelle , on se bal , ou se tue ; on cTOi"<l 
qiic cet oiirrage est le fruit de rimagiDatïcp d'iw 
•auvage irrc. Mais parmi ces irrégularités giM' 
sières qui rendent encore aujourd'hui le ihéilts 
«iiglais si absurde et si barbare, on trouve daM 
^amlct, par une bizarrerie encore plut grands, 
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des. traits sublimes , dignes des plas gi*ands génies* 
Il semble que la nature se soit plue à rassemblev '' 
dans la tête de Shakespear ce qu'on peut imaginefi 
de plus fort et de plus grand , avec ce que la gros- 
sièreté sans esprit peut avoir de plus bas. et dé 
plas détestable. 

Il faut avouer que , parmi les beautés qui étin- 
eellent au milieu de ces terribles tix.travagance8 ,' . 
Tombre du père d'BamIet est un des coups de 
tbéàtre les plus frappants. 11 fait toujours un 
gra.nd effet sur les Anglais , je dis sur ceux qui sont 
le plus instruits, et qui sentent le mieux toute 
l'irrégularité de leur ancien théâtre. €ette ombre 
inspire plus de terreur à la seule lecture que n en 
fait naître l'apparition de Darius dans la tragédie 
d'Escbjlp, intitulée les Perses. Pourquoi ? parce que 
Darius , dans Esehjle , ne pataU que pour annon- 
cer les malheurs de sa famille , au lieu que , dans 
Shakespear, l'ombre du p^ie d'Hamlet vient d^ 
mander vengeance, vient révéler des crimes se- 
crets : elle n'est ni inutile, ni amenée par force; 
elle sert h convaincre qu'il y a un pouvoir inyi.* 
sible qui est le maître de la. nature. Lc5 hommes,' 
qui ont tons un fonds de justice dans le cœur« 
souhaitent naturellement que le ciel s'intéresse à 
venges l'innocence : on verra avec plaî&.'f , en tout 
ttBips et en tout pajs , qu'un Etre saptême a 'oc- • 
cape à punir les crimes de ceux que les hommes • 
M petiveat appeler en jngcment} c'est nne c«bs<^> 
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Ution poor le ûdble^c>st un freia pour le.pen(ci|^ . 
qjiieftpoiitantf 

* Dnxkl, quand 3 le taux, la justice topréme ^ 
Snilpend Tordre éternel étahK par Jui-mèuie; 
npermec à la mort d'nuMrrompTe ses Jois, 
Four refiioi de la terre , et l'exemple des roic. . 

Voilà ee .que (lit à Sémiramis le pontife, de B«- 
bylone. et ce que le successeur de Samuel aurait 
pu dire, i^ Si^ quand Tombrc de Sainuel, |?int lui 
aononceir sa copdamnation. 

/q^^Tals pljçis ayi^^t, et j*ose.affiripç:r,qiic, lors- 
qu'un tel nrodi«:e est annoncé dans le coinmence*. 
ment d'une tragédie, quand il est préparé ^^ quand 
on /est parvenu enfin jusqu'au point de. le rendce. 
nécessaire,, de le âiire délirer mèoac.par les ^peç-, 
jlateurs)ilseplace alors au rang des etios^-s natu- 
relies. 

On sait bien que ces grands artifices ne âoi?eiiC 
jpas i^tre prodigués. ' 

N^fdeus iniersit » niji diginis viad^çc f;odu^j^ 

Je ne youdraia pas assurément , à rimitation'd'Eor 
ripide,' (aire descendre Diane à la fin de la tra- 
gédie de Phèdve, ni Minerve dans l'iphigénie en 
Tauride. Je ne voudrais pas , comme Shakespeari 
jfaire apparaître à Bmtus son mauyasa'génie^ Jk 
y<wdraU qjt/ê ât telles liardiesse/i ne iissent jfm»- 
plo^seet que quand elles servent, à la. ùm,jk metU" 
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voadrnid surtout que rinteryention de ces êtres 
surnaturels ne parut pas absolument nécessaire, 

-OTmb^TiW'^c' ^ar le^ièétfûrs' 'cPtnf^pVcWR^/^Ie 
•kpfecttftéif tehtlà gêiie bù Tâu^étaf ^'c^f 'ifiîs , Vtht 

faibléK^se delà fë&sduVce: il he Tbif^ù'âii âcfri^ll^i 
^Î5é tîtéïiWlaidroitetafent d'tin'WâWtaW'jWs/PKU 

d'illusion-, 'phïs d*intérêt. 

Quodcumque osténdU tnihi sic , incredains odu 

Mais je suppose que l'auteur d'une tragédie se 

'^tet proposé pour but d'avertir' les ho'mhiès'^e 

i)iéu^piiïiit quelquefois de grtàîids crftaès^ar'd^ 

''V^afcltfâotdîhàîres ; je suppose que sa'^ièce^fÙt 

'^èbn<ihïite à^èc un tel art , que le s^èctâtèut attëh^ 

'dît &^toiit'*in6mènt l'ôhïbre d^in ]^T2ACe''aéi^aflsîiSé 

^èl '(Alîihâiide Vbhgeàhce , saïis ^ùé cette àpif âirîtf6n 

fût une ressourcé' âMoluîhfeftt^é'ces'^hire à'\irieïh- 

trigue embarrassée :• je dis. qu'alors ce prodige,. 

bien tnén^gé, ferait un tiès-.graad cliet en toute 

langue, en tous temps et en tout pays. 

tfelék à'pu'près-ri^itiS'ce de LVlrâg^dlie de 
^^Ârfâïriis f iux beaûféj/ps ; âd'Ât -je' n'^aî- pu TôK 
%%v): 0n voit dès Ia>^èii¥6W s'cc^nè^qïie'fo^if \3btt 
ne'raîî-(^ Rallie- toï^isfèr-d^célêste ;; t6tif tMe ^d*afcte 
en acte sur certe'YAêe. C*c^t4^n 'dicfu'v^gcur'^^ui 
=1ni'](»rfe'*1i ^gAiilrkiliis des' f^nôi><îs,'ïlu^aie n'eût 
'pnt'c^ATâhs^sb)prôsp5Htés;àribs'èrÎ3'acWïî^ 

*Stoé W'ru.4^l'iit Venus npSiU^ïiv'^vcmtf^ii^fi 



i^a DÎSSEIITA.TION 

nia gloire. C'est ce dieu qui se sert de ces rcmor«3s 
ipômcs qu'il lui donne, pour préparer son chati- 
ment; et c'est de là même que résulte l'instruction 
qu'on peut tirer de la pièce» Les anciens avaient 
Bouyent dans leurs ouvrages le but d'établir quel- 
que grande maxime ; ainsi Sophocle finit son 
jQEdipe en disant qu'il ne faut jamais appeler un 
homme heureux ayant sa mort. Ici toute la morale 
de la pièce est renfermée dans ces yers : 

n est donc des forfaits 

Que le courroux des dieux ne pardonne jamab ! 

inaxime bien autrement importante que celle de 
Sophocle. Mais quelle instruction, dira-t>on, le 
rommun des hommes peut-il tirer d'un crime si 
rare, et d'une punition plus rare encore? J'avoue 
que la catastrophe de Sémiramis n'arrivera pas 
souvent; mais ce qui arrive tous les jours se trouve 
dans les derniers yers de la pièce : 

Apprenez tous du moins 
Que les crimes secrets ont les dieux pour ^moinA. 

11 j a peu de familles sur la terre où l'on ne 
puisse quelquefois s'appliquer ces yers ; c*est pai 
là que les sujets tragiques les plus au-dessus dea 
fortunes communes ont les rapports les plus vrais 
avec les mœurs de tous les hommes. 

Je pourrais surtout appliquer à la tragédie de 
Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit 
•on Alceste, pièce dans laquelle le merveilleux 



SUR LA XRAG£DI£l i^l 

rcgne bien davantage : « Que les clicux emploient 
« des mojens étonnants pour exécuter leurs éi^jr- 
K nels décrets! Que les grands événements (ju'ili 
a ménagent surpassent les idc6s des mortels ! » 

Enfin , monseigneur, c'est uniquement parce que 
cet ouvrage respire la morale la plus pure, et 
même la plus sévère, que je le présente h votre 
cminence. La véritable tragédie est i'ccole de la 
vertu ; et la seule différence qui ioit entre le théâtre 
épuré et les livres de morale , c'est que rinstjcuc- 
tion se trouve dans la tragédie toute en action ; 
c'est qu*cllc y est intéressante , et qu'elle se montre 
relevée des charmes d'un art qui ne fîit inventé 
autrefois que pour instruire la terre et pour bénir 
le ciel, et.qui , par cette raison , fut appelé le lan^ 
gage des dieux. Vous qui joignez ce grand art à 
tant d*autres , vous me pardonnez , sans doute , lo 
long détail où je suis entré sur des choses qui 
n'avaient pas peut-être été encore tout- à -fait 
éclaircies, et qui le seraient si votre éminenc» 
daignait me communiquer ses lumières sur l'anti- 
quité y dont elle a une si profonde connaissanot. 
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PERSONNAGES. 

SËMIRAMIS, reine de Babjlone. 
ARZACK ov NINIAS, (ils de Séitif^à^is. 
AZ£MA, prinnesse du sang de Bélds. 
ASSURy prince du sang de Bélus. 
OHOÈS, grand-prètre. 
OTAN£, miuisu-e al^acLé à Sémiramis. 
MITRANE, ami d Anace. 
CÉDAR , attaché à Assur. 

GaiDES, MAOESy ESCLAVES, tVITE. 



La a'cèite eit à Babjjrlone. 
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TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( Le ihéâtre représente un vaste péristyle , au fond 
dnqucl est ic palais de Sémiramis. Les jardins 
en terrasse sont élevés au-dessUs du palais. Le 
temple des mages est à droite, et iin liiahsoléé 
à gauche , orné d'obélisques.) 



SCÈNE I. 

Deux esclaves portent une cassette dans U iointalum 
ARZACE, MITRAITE. 

AnzACE. 

Obi , Mltrane, en secret 1 ordre én?ané àa frôâe 

Remet entre tes bras Arzace h Babylone. 

Tac la reine en ces lieux, brillants de sasplenSclètir, 

De son puissant génie imprime la grandeur!. 

Quel art a pu former ces enceintes profonde» 

Où FEupbrate égaré porte en iriLiit se; oiideR ; ' ' 

Ce temple , ces jardins dans les airs soutenus ; 

Ce vaste mausolée où repose ÎCiiib^ ? 

Kurnels monuments, mdins admirables qu elle ! 

Vm ici ^'h liés'Jpiêas ^SéâiStiriSb Wàj^ë. 



1^6 SEM1RAM1S. 

Les rou de rorient, loin d'elle prosterués, 
I9*ont point ea ces hooDcurs qui me sont destinés ; 
Je vab dans son éclat voir cette reine heureuse. 

MITn ANL. 

La renommée, Arzace, est souvent bien trompeuse ^ 
Et peut-être uvcc moi 1/Icntôt vous gémirez 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

A n z A c £. 
Gomment? 

MITRÀNE. 

Sëmiramis , à ses douleurs livrée , 
Sème ià les diagrins d3nt elle est dévoie : 
L'horreiur qui l'éprouvante est dans tous les esprits» 
Jantôt remplissant l'air de ses lugubres crb , 
[Tantôt morne , abattue , égarée , interdite , 
De quelque dieu vengeur evitaot la pom*suit€, 
Elle tombe h. genoux vers ces lieux retii'és, 
A la nuit , au silence , à la mort consacres ; 
Séjour où nul mortel n'osa jamais descendre , 
Où de Ninus mon maître on conserve la cendre. 
Elle approche à pas lents, l'air sombre, intimidé, 
Et se frappant le sein de ses pleurs inonde. 
A travers les horreurs d'un sUencc farouche , 
Les noms de fils , d'époux , échapi>ent de sa bouche : 
Elle invoque les dieux ; mais les dieux irrités 
Ont corrompu le cours de ses prospérités. 

▲ RZACE. 

Quelle est d'un tel état l'origine imprévue? 

IlITnAfiE. 

L'effet en est affreux , la cause est inconnue. 

▲HZ ACE. » ;, 

Et depuis quand les dieux l'aocablciit-ilt «iiifi ? 



ACTE I , SCÈNE î. 1^7 

M J T R Â 5 K. 

Depuis «ju'elle ordouna que. vous vinssiez ici. 

AnzACE. 
Ifoi?. 

MITIIAITE. 

Vous : ce fut, seigneur , au milieu de ces fêtes , 
Quand Babylone en feu célébrait vos conquêtes.;:. 
"Lorsqu'on vit déployer ces drapeaux suspendus, 
Monuments des États à vos armes rendus ; 
liorsqu'avec tant d cclat l'Euphrate vit paraitie 
Cette jeune Azéma, la nièce de mon maître, 
Ce pui' sang de Bclus et de nos souverains , , ' 

Qu*aux Scythes ravisseurs ont arraché vos mains : 
Ce trône a vu flétrir sa majesté suprême , 
Dans des joiu^s de triomphe, au sein du bonheuc mèmtb 

AnZACE. 

Azéma n*a point paît h. ce trouble odieux ; 

Un seul de ses regaitis adoucirait les dieux f 

Azéma d'un malheur ne peut être la cause. 

Mab de tout, cependant, Sémiramis dispose ? 

Son oceiu: ep ces horreurs n'^st pas toujours ploogil H 

MITRASE. 

Dt ces chagrins mortels son esprit dégagé 
Souvent reprend sa force et sa splendeur première. 
J'y revois tous les traits de cette amc si £ère , 
A qui les plus grands rois, sur la tcn-c adorés. 
Même par leurs flatteurs ne sont pas comparés. 
Mais lorsque, succombant au mal qui la déchire» 
Ses mains bissent flotter les rênes de l'cmpiie , 
Alors le fier Assur , ce satrape insolent , 
Fait gémir le palais sous son joug accablant 
Ce sscret de l'État ^ cette honte du trône. 
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1^8 SÉMiRlMTS. 

Ii'ont potot éocor perct les murs de BaLylone. 
AÛIears on nous envie, ici n^tis gémissont, 

ABZâCE. 

Pour les faibles humains quelles hautes leçons 1 
Que partout le bonlieur est môle d'amertume ! 
Qu'un troublé aussi cruel m*agite et me ébnstimcl 
Privé dé ce mortel , dont les yeux éclaire^ 
Auraient conduit mes pas à la cour ^arés , 
Accusant le destin qui m^a ravi mon père , 
En proie aux passions d'un âge téméraire , 
A mes vœux orgueilleux sans guide abandonne, 
De quels ëcueils nouveaux je marche environne l 

MITnAKE. 

9'aî pleure comme vous ce vieillard vénérable \ 

Phradate m'était cher, et sa perte m'accable : 

Hélas ! Ninus l'aimait ; il lui donna son fils ^ 

Ninias, notre espoir, Ê ses mains fut rcmif; 

Un même jour ravit et le fils et le père '^ 

n s'imposa dès-lors un exil volontaire ; 

Mais enfin son exil a fait votre grandeur. 

Élevé près de lui dans les champs de l'honnear. 

Vous avez à l'empire ajouté des provinces ; 

lOt , placé par la gloire au rang des plus grands ]^itioès, 

Vou9 6tes devenu l'ouvrage de vos mains. 

* AnzACE. 

Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins. 
Aux plaines d'Arbazan quelques succès pcutnÊtre, 
(^>uelques travaux heui-cux m'ont assez fditt^âfiîjîiff ; 
Kt quand Sâuiranns , aux ri vies de TOxus , - 
\'int Imposer des lois h cent i>euplcs vaîn^s^ 
Elle laissa ton!}>cr de son char de victoire 
&ur mon front jeune- encore iin rayon de sa -gloire ; 
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ICoîs scMBtTeDt dcni ]e$ caix\ps on soldat bonoré 
Rairpe h la çoui. des rois, et languit ignoré. 
MDp.pàre, en expirant, me dit que nia forUinç 
Dépendait. ea ces lieux de la cause commune. 
Il remit dans mes ir.ain^t ces gagps. précieux ^ 
Qu'il conserva toujoui^ loiu des profanes, y rnx : 
Je dots Ijes déposer dons les mains, du grand-prêtre ; 
Lui seul doit en juger, lui seul doit les connaître; 
Sur mon sort, en secret, je do^s le consulter; 
A Séniinunis même il peut me présenter. 

MITRANE. 

Rarement il l'approche ; obscur et solitaire , 

Renfermé dans les soins de son saint niinistt^re, 

Sans vaine ambition , sans crainte, sans détour. 

On le voit dans son temple , et jamais à la cour. 

Il n'a point affecté ]l'Qrgueil4u fang^upiénie, 

Ni plac49a.tiar^^prè«du.diad^zpe.. 

Moins i^veu^t ^tire^grai^d} pUi&il ^t^éTérév 

Quelque accès m'est ouvçE(,>en.i« j^jour sacré ; 

J puis même en se^| lui- parler k CfS^O ))C(II^ 

Vous le verr^ kit doq loin ^e> su idefloeiire 9 

Avant qu'un jou^ftlus grand vi^pç^^Uû^r oct Tcus. 

SCÈNE IL 

ARZACRyieu/. 

£r! qtji^k.est.donc-^ur moi la voloiu^ df-5 diciu^/s 
Que me réserveut7iU ? et d'où, vient que mori^ jJtkm* . 
M'envoie, en expirant,. au pied du sanctuaire « 
Ittpî soldat , moi.|ioiui-ii d^i^ i'korrcur. detçOiu|l«t|^ 
Hai i^'^pfii» l'amour s€»tl entraîne «ir tes pat } , 



i.8o SKMIRAMIS. 

Aux dieux des Clialdceiis quel service ai-)c à rendre! 

Maib quelle toIx plaintive ici se £iit entendre? 

(On entend des gémissements' sortir du fond du lonif 

beau , oh ton suppose fiu*ils sont entendus,) 
Du fond de ceiie tombe un cri lugubre , afiVeux , 
Fui mon front pâlissant fait dresser mes cheveux; 
De Niuus, mu-t-oa dit, lombre en ces lieux habite.,* 
Les cris ont redoublé ; mon âme est interdite. 
Séjour sombre et sacré , mûncs de ce grand véij 
Voix puissante des dieux, que voulez-vous de moiZ 

SCÈNE IIL 

▲flZACE, LE GttAND MAGE OROÊS, SUITE DE |lA.GIf| 

MITKANE. 

MiTRAsE, au mage Oroès» 
Oui , seigneur , en vcs mains Arzace ici doit rendra 
Ces monuments secrets que vous semblés attendre. 

ABZACE. 

Du dieu des Chaldéens pontife redouté, 
Permettez qu'un guenrier, à vos yeux prûenté, 
Apjjorte à vos genoux ht volonté dernière 
D'ua père ù qui mes mains ont fermé la paupière. 
Vous daignâtes l'aimer. 

o A 0-E s. 

Jeune et brave mortel y 
D'un dieu qui conduit tout le décret étemel 
Vous amène à mes yeux plus que Tordre d'un père»' 
De Phradate à jamais la mémoire m'est chère : 
Son fils me l'est cncor plus que vous ne croyes» 
^^ &^9^ précieux 2 par sou <j>Fdre «nvoyés^ 

iik 80llt-i||i2 
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A HZ A CE. 

Les voici. 
(Les esclaves donnent le coffre aux mages, qui le 
posent sur un autel. J 
onoÈs, ouvrant le coffre, et se penchant avec respect 

et avec douleur. 

C'est donc vous que je toudic , 
Restes cliers et sacrés , je vous vois , et ma boucKe 
Presse , avec des sanglots , ces tristes roonuincuts 
Qui , ni'arrachont des pleurs , attestent mes serments ! 
Que l'on nous laisse seuls ; allez : et vous , Alitrane , 
De ce scci'Ct mystère t!-cartez tout profane. 

(Les mages se retirent,) 
'\'oici ce même sceau dont Nînus autrefois 
Transmit aux nations l'empreinte de ses lou i 
J« la vois, cette lettre à jamais eflrajante, 
Que , prête à se glacer, traça sa main mourante. 
Adorez ce bandeau dont il fut couronné : 
A venger son trépas ce fer est destiné, 
t;e fer qui subjugua la Perse et la Médie^ 
Inutile instniment contre la perfidie, 
Contre un i)oison trop sûr, dont les mortek appréitb.* 

ABZACE. 

Ciel ! que m*apprenez-vcus? 

oaoÊs. 

■Ces horribles aecrtHÊ 
Sont encor demeurés dans une 4ittit profonde. 
Du sein de ce sépulcre , inacccssil^c au monde « 
Les mânes de Niuus et les dieux outragés 
Ont élevé leurs voix , et ne sont point vengés. 

AAZACE. 

Ib^ de queUe horreur )'ai dû seadr l'atteiniBi^ 
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i<)8 SËMIBAMIS. 

La majesté d'an nom qu'il vous Êrut respecter. 
Et le trône du moude où vous devez monter. 

AZ^MI. 
Reposez- vous sur moi, sans insulter Arzace , 
Du soin de maintenir la splendeur de ma race. 
Je défendrai surtout , quand il en sera temps , 
Les droits que m'ont transmb les rois dont je descendfti^ 
Je connais nos aïeux ; mais après tout j'ignore 
Si parmi ers héros que l'Assyrie adore, 
H en est un plus grand, plus chéri des humains, 
Que ce même Sarmate, objet de vos dédains. 
Aux vertus , croyez-moi , rendez plus de justice. 
Pour moi , quand il faudra que l'hymen m'asservisse j- 
C'est à Sémiramis à faire mes destins ; 
Et j'attendrai , seigneur , un maître de ses maim^ 
J écoute peu ces bruits que le peuple répète, 
Échos tumultueux d'une voix plus secrète. 
Jlgnorc si vos chefs, aux révoltes poussés, 
De servir une femme wi secret sont lassés ; 
Je les vois à ses pieds baisser leur tête altière^ 
Ils |)euvcnt murmurer, mais c'est dans la poussière, 
f.cs dieux, dit-on , sur elle ont étendu leur braa : 
J'ignore son offense, et je ne pense pas , 
8i le ciel a parlé , seigneur , qu'il vous choisisse 
Pour annoncer son ordre, et servir sa justice. 
Klle règne, en un mot. Et vous qui gouvemez^y 
Vous prenez à ses pieds les lois que vous donnez-^ 
Je ne connais ici que son pouvoir suprême : 
Ma gloire est d'obéir \ obéissez de même. 
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SUR LA TRAGEDIE. i 'j 

si que celui des Espagnols ; il aimait qc • ■ 
rchAt d'abord à peindre àc* masan et à aiiaa- 
nne întriçoe, et qu'ensuite on donci: ia 
ns aux personnage», comme on en nsc dau u 
lédie; c'est ainsi qn'il traTaillait ini-mèc*, 
md il TonUit se délasser do poids do mini*- 
-. Le Yenceslas de Hotron est enticrement ilias 
:')ût , et tonte cette histoire est fabolense. 31 i.s 
:c>arToalnt peindre nn jeune homr ioQZ^< z x 
o ses passions , avec nn mclanfie de bonnes rc 
lanvaises qualités; nn péra uadrc et Cs.r-i«». 
I rcDSsi dans quelques parties dtsoc oav.-:^:. 
id et Héndios, tirés des Espagnols, «ci.: 
:-e d«t sajctt ileints : il est b&ea vrai -7« ~ « 
' m CBipeROr Mnamé HéracLns . aa ca^u^^e 
.ol qui cm le nom de L;d, mais ^^^i -^ 
des âTeatuc» qn'oa Icar attr.i«e % *§r 
'e. Dans Zaln et dans AHi-r* . k l 'U*: «a 
t je n'en parie qnc poor d^oacr ém «i^-v 
lUt, tODt est feint jasaa »-.j. anmii •'•• !•• 
as , après cela , eozjii«c: Jt ? hrtjnr. ^ t 
!ans son Théitrs ri*4 Gr^<» . -.-w j« ~. . 
ent sonfiir de si^tr* ^i'3 <•* r .#• f 
prît cette libct*: -iï^s ir;ffîa«ti . 
relier la raiïora c £C4 «-i.:-» :-:.. : 
■is en tronret uzjt : *,^:k ' - i i i 
de l'esprit Lr:^i.. .. t « i r:.» -• 
mce doct II p-..M« •.-.-. -.. :^ -^ - " - 
rais€nLlal> T-ucct»i*.-.t î ■_-. .•*—:■ 
X de la tragédie Kvca.i &£.-».■. .jz.*.i' ii^ 



i8S SÊMIRAMIS. 

Ce» bardit monuments que Vunii^ers admiiei 

les acdamations de ce puissant empire , 

Sont autant de témoins , dont le cri glorieux 

A déposé pour vous au tribunal des dieux. 

Endn , si leur justice emportait la balance , 

Si la mort de Ninus cxciu;it leur vengeance , 

D'où vient qu'Assur ici brave eu paix leur courroux ? 

Assur fut en efict plus coupable que vous ; 

Sa main , qui préparu le breuvage bomicide , 

!Nc tremble point pourtant , et rien ne l'intimide. 

siitiinAuis. 
rïos destins , nos jdcvoirs étaient trop difiereuts ; 
Plus les nœuds sont sacrés , plus les crimes sont gntnds. -' 
l'étais épouse, Otane, et je suis sans excuse; 
Devant les dieux vengeurs mon désespoir m'accuse. 
J'avais cm que ces dieux justement offensés^ 
En m'arrachant mou Ois, m'avaient punie assez; 
QiLB tant d'beureux travaux rendaient mon diadème. 
Ainsi qu'au monde entier , respectable shi ciel mâaie. : 
.Mats depuis quelques mois ce spectre furieux 
Viout aflliger mou cœur , mou oreille , mes. yeux. 
]e me traîne à la tombe, où je ne puis descendre i . .... > 
y y révère de loin cette fatale cendre ; .. . 
Je l'invoque en tremblant : des sous, des cris afire«]||, ^ 
De longs gémissements répondent à mes vœux» . 
D'un grand événement je me vois avertie , . : 

£t peut-être il est temps que le aime s'expie. .^ . : ,; \ 

OTAHE. 

Mais est-il assuré que ce s{>ecite fatirf 
Soit en effet sorti du séjour iul'^rual? 
Souvent de ses erreurs notre unie est obsédée ^ 
De sou ouvrage m&me elle est iiitimidée^ 



ACTE I, SCÈ.KE V. 189 

CiY>it voir ce quelle craint, et, dans l'horreur des Diiit»^ 
.'Voit enfin les objctB qu'eUe-méme a produits. 

SÉHIRAlflS. 

7e l'ai vu ; ce n'est point une erreur passagère 

<^a'eii£knte du sommeil la vapeur mensongère ; 

JLe sommeil, à mes yeux refusant ses douceurs, 

?l'a point .sur mes esprits répandu ses erreurs. 

le veillais , je pensais au sort qui me menace^ 

Lorsqu'au bord de mon lit j entends nommer ArzdcCi, \ 

Ce nom me rassurait : tu sais quel est mon oœur j 

Assur depuis un temps Va pénétre' d'horreur. 

Je frémis quand il £iut ménager mon complice : 

Rougir devant ses yeux est mon premier supplice , 

Et je déteste eu lui cet avantage affreux , 

Que lui donnç un forÊiit qui nous unit tous deux. 

Je Youdrau^y. mai» faut-il , dans Tëtat qui.m'oppçipie^ . 

Par un crime nouveau punir sur lui mon crime ? 

Je deoiandais Arzace , afin de l'opposer 

Au complice odieux qui pense m 'imposer ; 

le m'occupais d'Arzace, et j'ëtais moins troublée. 

Dans ces moments de paix , qui m'avaient console'e , 

Ce ministre de mort a reparu soudaiia 

Tout dégouttant de. sang ^ 'jt le glaive k la mun ;. 

Je crois le voir encor , je crois encor l'entendre. 

Vient-il pour me punir ? vient-il pour me défendre? 

Arzace au moment même arrivait dans xna cour j 

le ciel à mon repos a réservé ce jour : 

Cependant toute en proie au trouble qui me tue , 

La paix ne rentie point dans mon âme abattue» 

Je passe à tout moment de l'espoir à l'cfiroi. > 

Le fardeau de la vie est trop pesant pour moi. 



«o( SÉMIKAMIS. 

LsTCBlkn àm §omAt, et le mépris des grands. 
■m si qad^ae intérêt pSns coUe et plus solide 
ÊcUre Tolre esprit qw'on rain tnmble îndmidQy 
S'il Toas faat de Bdis étenûser le san». 
Si la ieme Axémm péiend à ce haoi nng...iH. 

sixxEAMis. 
Je i-iens tous en parler. Amcoo et Babjlone 
DtnmiMlRit sans détour on beritier da trône. 
li ùnt qœ de nM>o srepcre on partage le faix , 
Et le pcople et les dîenx Tont Mre sadsBûts. 
VoQS le saTcx assex, mon soperbe cmm^ 
S'était ^t nne lot de régner sans partage : 
Je tins sur mon Imnen TaniTers en suspens; 
Et<|oandlaToîxdapenple,&la fleur de mes aoiV 
Cette Toix qa^anioardlrai le ciel même seconde , 
Ile pcesuit de donner des souTeraîns an monde i 
Si qndqa'on pot prétendre an nom de mon épomit 
Cet bonneor, je le sais, n'iq>partenait qa*à tous ; 
Vons deriex re s pércr : mais tobs pûtes connaître 
Combien Sémiramis cratgoait d'avoir nn maître. 
Je TOUS fis, sans lonner un lien si fatal , 
Le second de la terre, et non pas mon égal. 
C'était assez, seignenr; et )'ai l'orgueil de croire 
Que ce rang aurait pu suflire à Totre gloire. 
Le del me parle enfin ; j'obéis k sa yoix : 
Écoulez son^orade, et recevez mes lois. 
K Babjlone doit prendre une £ice nouTeUe, 
u Quand d'môl second bymen allumant le flambealif 
m. Mère trop malbeureuse, épouse trop cruelle, 
t Xa<caln»eKas Ifinns auiond dejon tombeau.-» 
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-C'est ainsi que des dieux l'ordre éternel s'explkiue. 
'3t connais vos desseins et votre politique ; 
Yous voulez dans l'État vous former un parti ^ 
Vous m'opposez le sang dont vous êtes sorti. 
Dq vous et d'Azéma mon- successeur peut naître ^ 
Yous briguez cet hymen* elle j prétend peut-être. 
Mais moi , je ne veux pias que vos droits et las siens , 
Ensemble confondus, s'arment contre les miens : 
Telle est ma volonté, constante, irrévocable. 
C'est à vous de juger si le dieu qui m'accable 
A laissé quelque force à mes sens interdits , 
Si vons reconnaissez encor Sémiramis , 
Si je puis soutenir la majesté du trône. 
Je vais donner, seigneur, un maître à Babylone. 
Mais soit qu'un si grand choix honore un autre ou vous, 
ïe serai souveraine en prenant un époux. 
Assemblez senlement les princes et les mages ; 
Qu'ils viennent à ma voix joindre ici leurs suflrages. 
Le don de monempire et de ma liberté 
-£st l'acte le ploft grand de mon autorité^ 
Loin de le prévenir , qu'on l'attende en silence. 
-Le ciel à ce grand joior attache sa clémence ; 
Tout m'annonce des dieux qui daignent se calmer, 
Mais c*est le repentir qui doit les désarmer. 
Croyez-moi ; les remords ^ à. vos yeux méprisables. 
Sont la seule vertu qui reste à des coupables. 
^ vous parais timide et Êûble ; désormais 
Connaissez la fublesse , elle est dans les forfaits. 
Cette crainte a'est pas honteuse au diadème; 
Elle convient aux rois ,. et surtout à vous-méjoe : 
Et je vous apprendrai qu'on peut, sans s'avilir» 
^'fdlMiisser.sous les dieux, les craindre, et les «ervk. 



Ï9« SEMIRAMIS. 

Ambitieux esdave , et tyran tour à tenir, 
S*cst-il flatté de plaire, et connait-il romour? 
Des rois assyriens comme Jui descendue , 
Et plus près de ce trône oii je suis attendue ,' 
n pense , en m'immolant à ses secrets .desseins, 
Appuyer de mes droits ses droits trop incertains. 
Pour moi , si Miniers , li qui , dès sa naissance , ■ 
Nious m'i<vait donnée aux jours de mon enfance; 
Si l'héritier du sceptre h moi seule promis 
Voyait encor le jour près de Sémiramts ; 
S'il me donnait son cœur avec le raag suprême, 
J'en aueste l'amour, j'en jure par Tous^-méme, 
Ninias me verrait préférer aujourd'hui • 

Un «xil avec vous, k xx trône avec lui. 
Les campagnes du S<^he , et ses climats stériles^ 
pleins de votre grand nom, sont d'assez doux asilei| 
Le sein de ces déserts, où naquit notre amour, 
E«t pour moi Babylone, et deviendra ma a m i^ 
Peut-être -l'ennemi que cet amour outra^ 
A ce doux châtiment ne borne point sa rage. 
J'ai démêlé son âme, et j'en vois la noirceur; 
Le crime , ou 'je me trompe , étonne peu son coeur. 
Votre gloire déjà lui fait asses .d'ombrage; 
n vous- craint , il vous àait. 

AKKAC-E. 

Je le h^:davanta|e; 
Mais je ne le crains pas , étant iûmé de vous. 
«Conservez vos bontés , je brave son courroux. 
La reine entre nous ..deux tient au moins la balaoct. 
Je me suis vu d'abord admis en sa présence j 
j^Uem'a fait sentir, h ce premier aocuâl| 
Autant dlinmaxiké qa'Assnr avait d'brgoél^ "' ^ 
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leranl mon. front , prosterné vers idn trâsiity 
ringt fois appelé l'appui de Babylone. 
'entendais flatter de cette auguste voix 
tant de souverains ont «doré les lois ^ 
voyais franchir eet -immense intervalle 
mis entre elle et moi la majesté royale t 
l'en étais touché ! qu'elle était à mes yeux 
ortelle, après vous, la phu semblable aux dieinxJ 

▲ ZÉMA. 

reine est pour nous , Assnr en vain menace; 
crains rien. 

AnzJLCK. • 

'J*allais, plein d'une aoUê aadâoe^ 
■e à ses pieds mes vœux jusqu'à vous élevés , 
révoltent Assur, et que vous approuvez, 
rétre de l'Egypte approche au moment mémer 
irades d'Axnmoo portant l'ordre suprés&e. 
Hivre le billet d'une tremblante main, 
les yeux sur moi , les détourne- soudaiiL} 
e couler des pleurs, interdite, éperdue, 
sgarde, soupise, et s^échàppe à ma vue. 
it qu'au désespoir son grand cœur est réduit, 
la terreur l'accable , et qu'un £eu la poursuit.' 
'attendris sur elle ; et je ne puis comprendre 
près plus de quinze ans , soigneux de la défendre 9 
ici la persécute , et paraisse outragé, 
i-i-clle fait aux dieux? d'où vient qu'ils ont chang^l 

le 'parle en efièt^que d'augures fiinestes , 
nftnes en courroux, de vengeance» câestes. 
iramis troublée a semblé quelques )oon 
soins de son empire abandonner le eonrs; 



soS SÊMIRAMIS; 

A son premier aspect tcut mon cœur étonné 
Viar un pouvoir secret se sentit entraîné ; 
7e n'en pus afikiblir le charme inconcevable , 
Le reste des mortels me sembla méprisable. 
Assur , qui m'observait y ne fut que trop jaloux ; 
Dès^lors le nom d'Arzace aigrissait son courroux : 
Hais l'image d'Arzace- occi^ ma pens^, 
'Avant que de nos dieux la main ne l'eût tracée , 
Avant que cette voix qui commande k mon cœur 
Me désignât Arzaœ, et n<Mnmàt mon vainqueur. 

OTAVE. 

C'est beaucoup abaisser ce superbe coiB^c 
Qui des maîtres du Gange a dédaigné l'hommi^, 
Qui, n'écoutant jamais de faibles sentiment^, 
Veut des rois ^ur -sujets et non pas pour amants^] 
Vous avez méprisé jusqu'à la beauté même, 
Dont l'empire accroissait votre empire suprémse; 
Et vos yeux sur la terre exerçaient leur pouvoir^ 
Sans que vous daignassiez vous dû. apercevoir^ 
Quoi ! de l'amour en£n connaissez*>vouB les charmes ?• 
£t pouveZ'Vous passer de ces sombres alarmes 
Att tendre sentimem qui vous parle aujoord'hiii?) 

S^MIBAMIS: 

Notf , ce n'est point l'amour qu m'entraîne vers lui : 

Mon âme par les yeux ne peut être vaincue. 

Ne crois pas qu'à ce point de mon rang descendue', 

Écoutant dans mon trotJ)le un charme suborneur, 

Je donne à la beauté le prix de la valeur; 

Je crois sentir du moins déplus nobles tendresses. 

Malheureuse ! est--ce à moi d'éprouver jes faibletaes» 

De connaître l'amour et ses fatales lois ?• 

Otane, que yeufx-tu? je fus mère autrefois; 
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^es m&llienreuses mains à peine cultivèrent 
Se fruit d'un triste hymen que les dieux m'enlevèrent: 
$eule , en proie aux chagrins qui venaient m alarmer, 
N'ayant autour de morrien que je pusse aimer, 
Sentant ce vide afireux de ma ^grandeur suprême, 
Vl'arrachant àona cour et m'ëviitant moi^^méme, 
l'ai cherche le repos dans ces grands nionuments^ 
D'une ûme qui ser fuit trompeurs amusements. 
Le repos m'échappait ; je sens que je le trouve ; 
le m'étonne en secret du charme que j 'éprouve ; 
Arzace me tient lieu d'un ëpoux et d'un fils , 
Et de tous mes traraux , et du monde soumis. 
Que je yousdois d'encens, ô puissance céleste j 
Qui, me- forçant de prendre un joug jadis funeste, 
Me px^arez au nœud que j'avais abhorré. 
En m'embrasant d'un feu par vous-même inspiré ! 

OXANE. 

Mais vous avez prévu la douleur et la rage 
Dont va frémir Assur h ce nouvel outrage ; 
Car enfia il se flatte , et la commune voix 
A Êdt tomber sur lui l'honneur de votre choix : 
Il ne bornera pas son dépit h se plaindre. 

SÉMIRAMIS. 

Je ne l'ai point trompé , je ne veux pas lé craindre* 
J'ai su quinze ans entiers , quel que fût son projet, 
Le tenir dan^ le rang de mon premier sujet : 
A son ambition , pour moi toujours suspecte , 
Je prescrivis quinze ans les bornes qu'il respecte. 
Je renais 'Seule alors : et si ma faible maîu 
Mit à ses vœux hardis ce redoutable frein,* 
Que poucroot d^ormais sa brigue et s^a aiidaec . 
•GDntre Sémiramis unie avec Arzace? 

18. 
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Oui . )c eroU qM Ninus, content de mes rembid^ 
IVmr preseer cet hymen quitte le sein des wortu 
Sa ^nde ombre en ettet , dé}a trop offimtéei 
Contre Sémiramis serait trop oonrrouoée ; 
Elle verrait donner, avec trop de donkiir, 
Sa couronne et son lit à son empoisonneur. 
Du scki de son toxabeau voilà ce qui Tappelki 
Les oracles d' Ammon s'accordent avec elle ; 
La vertu d'Oroés ne me tait plus trembler ; 
Pour entendre mes lois., je l'ai fait appeler; 
Je l'attends. 

OTAHE. 

Son crédit, son sacré cwactèrtf, 
Peut appnyer le choix que vous prétendez fàiti 

SÉMinAMIS. 

Sa voix achèvera de rassurer mon cœur; 

0TA9E. 

E vient. 

SCÈNE IL 

SÉMIRAMIS, OROÈ^. 

SÉMIRAMIS. 

De Zoroastre duguste successeur, 
Je vais Domjser un roi ; vous , couronnez sa têlt :, 
Tout est-il préparé pour cette auguste fête?, 

OROÈS. 

Les mages et les grands attendent votre choix ; 
Je remplis mon devoir et j obéis aux rois : 
Le soin de les juger n'est point noire partage ; 
C'est celui des dieux seuls. 
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SÉMIBAMia: 

Répondez : ce matin au pied de vos auteU 
Arzace a présenté des dons anx îxQicortels B 

0S0È8. 

Oui , cies dons leur sont chers ; Àxiasit sr«a leur piaii& 

séMIRÂMIS. 

Je le crois, et ce mot me rassure et m'éclaire. 
Puis-je d'un sort heureux me reppsersur lui ?( 

onoÊ^s.- 
Arzace de l'empire est le plus digne appiui^ 
Les dieux l'ont amenée sa gloire est leur ouvragft 

SÉMIItAlUS. 

J'accepte arec tran^>ort ce fonuné'prâage f. 
L'espérance et la paix reviennent me calmer! . 
'Allez ; qu'un pur encens recommence & fameti 
De vos mages , de voua, que lé pr&ence auguste • 
Sur l'hymen le plus grand, sur le choix le pins jvstef • 
Attire de nos- dieux les regard» souverains.^ 
Puissent de cet F.tat les étemels destins 
Reprendre avec les miens une splendeur nouv^lfe r 
IIAtez de ce beau jour la pompe solennelle. 
Allez. 

SCÈNE III. 

SÉMIRAMIS, OTANE;: 

SÉBriBAMIS'. 

Aiiïsi le ciel est d'accord avec moi ;' 
Je- suis son interprète en choisissant un roi. 
Que je vais l'étonner par le don d'un empire t 
.Qa'U est loin d'iesgérer ce "moment pu j'aspire ! 
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tCÂMÊXÈt et^us les siens vont être humiltds l 
iiand j'aiirài dit iin<mot , la terre est 11 ses'pîeds."^ 
>mbien à mes bontés il fau^ii-.q[u'il r^ode ! 
réponse,, etpouj dût je lui doi^iç le monde. * 
ifia ma gloiiw est pure, et je puis la goûter. 

SCÈlNE IT. 

^MIRAMIS^ ipTANËT, MITRÂNE;, irs orricitn 

■ DU PALÂU. J 

■"•^' ■ :otanè;' 

RZACE à vos genoux demande à se jeter ^ 

iigneZ'& ses douleurs accorder cette grâce; ■ 

siHinAM'ïs. 
[leLdiagrin près de moi peut occuper Arzace? 
i mes chagrins lui seul a dissipé l'horreur : 
u'ilyienne ; il ne sait pas ce qu'il peut sur mon cœur. 
>us dont le^ang s'apaise^ et dont la-voix-m'iaspirer} 
mânes redoutés^ et; vpus , dieux rde Tempii^e » . 
eux des Assyriens , de lïiilus , dempa £ls , 
»ur le favoriser soyez tous réunis. 
lel trisiuble en le .voyant m'a soudaiil péniué^ ! 

• SCÈ:NE. V. 

SÉMlKAMI^Sj ARZACE, AZÊMA. 

' ABiACE. 

reine, à vous servir ma vie est consacrée : 
vous' devais mon sang; et quand je lai vèrâé^ 
lisqu'U coula pour vous , je fus récompensé. 
DU père avoit joui de quelque renommée', 
es yeux l'ont vu mourir commandant votre armée?: - 




laiué , modaiiic . il «m inilbeaTCDi filt 

ciemplei fmppjiiili , pcul-étte mal luiTit. 

'oM dcTRni Tou rappelcx U dénoiia 

services d'un pire M de n bible gtoinî 

iGd d'obleilir grtci à vos taexéÈ genoux 

; an (Us lëmëmir» , et coupable cnreri toiU, 

. de aes vœux hardii éniulBat Ilmpnidenu, 

Qt , même en tous acivam , de vous Sûre une oSiuk 



13 danneiiToi ËUtD. 



■.cho 






Mou C0UT doit renfermer us pluii 
Je doin dnai le iilGiice,el le frcait proslenié, 
Attendre avec «enl rois qu'un toi ddui toit douai, 
M'iij d'Aisut linuicment lo triomphe s'appréle; 

Il marclie li sa conquête , 
Le peuple nomme Assur ; il est de Toti^ sa 
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AAZACE. 

5oD ; ce cœar téméiaîre 
dans le monde entier votre seule colère. 
tre avez-Tous su mes dësîrs orgueilleux: 
Jidignatîon peut confondre mes vœux, 
ible. 

siMZRAMIS. 

Espérez tont ; je tous ferai oonnoftre 
mr en aucun temps ne sera votre maftre. 

ABZACE. 

n ! je l'aTonerai , mes yeux avec nôcreur 
re époux en lui verraient le successeur, 
il ne peut prdiendre à ce grand hymënée , 
t-on à ses lois Azéma destinée ? 
inez h l'excès de ma présomption ; 
mitez-vous point sa sourde ambition ) 
Minias Azëma fut unie ; 
ans le même sang qfu'Assur puisa la vw ; 
ois qu'un sujet, mais j'ose contre ini.. 
sévxBAKis. 

jets tels que vous sont mon {dos noble appui* 
vos sentiments ; votre flme peu commnMl — 
Sëmiramis , et non pas ma fortune. 
ïs vrais intérêts vos yeux sont éclairés^ 
i en fais l'arbitre, et vous les soutiendlCI*' 
ir et d'Azëma je romps l'intelligenoe ; 
évu les dangers d'une telle allianoe; 
tous ses projets , ils seront confondus; 

▲ BZACE. 

uisque ainsi mes vosuxsont par voua eniMidiiSi 
le vous avez lu dans le fondée tti^Aïai*.* 



1 

ai6 MBflftAMlSL 

AxivA arrive m^ee pricipitmiiomz 

sixxAAKis, rtUvmmi Asé» 




Qad qœ loit mop éponz, je tous gBde en ca fias 
Un toit et des bonneiirs dignes de tos aioiz. 
Destince à mon fils, rons m'éles to u j wu» dbère. 
Et je TOUS fois encore arec des jeux de mère. 
Plaeez-Toas Tnn et laotre «tcc ceux que aia toîk 
A nommes pour témoins de mon angnsie choix. 

(A Anmee.) 
Qae l'appui de rÉtai se range anprèa âm trftotT 

SCÈNE VI. 

(lie cabinet où était Sémiramis fait place à an 
grand salon magnifiquement orné. PlosieiM 
officiers, ayec les marques devleois dignitéf, 
sont sur des gradii^. Un tiône est placé an mi- 
lien du salon. Les -aatrapes sont auprès da 
trône. Le grand-prètre entre avec les mages. 
Il se place debout entre Asaur et Aizace. La 
reine est au milieu STec Aséma et ses fenimei. 
Des gardes occupent le foqd du salon.) 

OBOiS. 

Pni5CES, mages, guerrifts, soutiens de Babylone, 
l'ar l'ordre de la reine en ces lieux rassemblés , 
Les décrets de nos dieux vous seront révélés : 
Ils veillent sur l'empire ; et voici la journée 
Quii de grands changements ils avaient destinée, 
(^uel que soit le monarque et quel que soit l'époux 
Que la reiae «it choisi po«r r<élev«r sur nous , ■ 
Cr'Ml k nous d'obéir... J'aQportc au nom ides 
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Ce que je dois aux rois , des vœux et des hommages , 
Des souhaits pour leur gloire , et surtout pour l'EtaL 
Puissent ces jours nouveaux de giandeur et d'éclat 
^'étre jamais changt's en des jours de ténèbres, 
Ni ces chants d'allt^csse en des plaintes funèbres ! 

Pontife, et vous, seigneurs, on va nommer un roi : 

Ce grand choix , quel qu'il soit, peut n'ofienser que moi. 

Mais je naquis sujette , et je le suis encore ; 

Je m'abandonne aux soins dont la reine m'honora l 

Et , sans oser prévoir un sinistre avenir, 

Je donne à ses sujets l'exemple d'obéir. 

ÂSSOB. 

Quoi qu'il puisse arriver, quoi que le del décide , 
Que le bien de l'État à ce grand jour préside. 
Jurons tous par ce trône , et par Sémiramis , 
D'être à ce choix auguste aveuglément soumis | 
D^obéir sans murmure au gré de sa justice. 

AnzACE. 
Je le jure ; et ce bras anuié pour son service , 
Ce cœur ù qui sa voix commande après les dieux» 
Ce sang dans les combats répandu sous ses yeux , 
Sont ù mon nouveau maîu-e avec le mcme zèle 
Qui sans se démentir les anima pour elle. 

o R o t s. 
De la reine et des dieux j'attends les voloQtés. 

SÉHIBAMIS. 

Il suffit ; prenez place ; et vous, peuple, écoutez. 
(£//e s'assied sur le trâne,) 
Azéma , Assur y le grand-prêlre , Arzace , prenntni 
' itUn ptzZCSi Ç/^^ continue : 
Si la terre , quinze ans de ma gbire occupa, 

Voluirc. Théâtre. 3. ^9 
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Mm 

Kéirén dans ma main le sceptre avec Véçétt W];^ 

Dans cette mcuie inain qu'iui usage jaloux W\^i 

I)e«tiuait au fuseau sous les lois d'un époux; Hi^ 

Si j'ai , de mes sujeu suqpassant l'espéraxice, fl^f 

De cet empile ^leurcux porté le potds immensej Bb 
Je vol» le purta^r pour le mieux maintenir, 
Pour étendre m f^loire aux siècles à venir, 
Pour ubeir aux dieux dont Tordre irréTocable 
Fléchit ce cœur altier si long-temps indomtaUè; 
lis m'ont ôté mon fils ; puissent-ils m'en dooitfr 
Qui, dignes de me suivre et do vous gouverner, 
Marchant dans les sentiers que fraya mon coarage, 
Des grandeurs de mon règne ëtemisent l'ouvra^^! 
J'ai pu choisir, sans doute, entre des souverains ^ 
Mais ceux dont les États entourent mes confins, 
Ou sont mes enaeniis , ou sont mes tributaires : 
Mon sceptre n'est point fait pour leurs mains étno^ 
Kt mes premiers sujets sont plus grands à mes yenx 
Que tous ces rois vaincus par moi-même on par eux» 
Bélus naqnit sujet; s'il eut le diadème, 
II le dut à ce peuple , il le dut à lui-même. 
J'ai par les mêmes droits le sceptre que je tiens. 
Maîtresse d'un État plus vaste que les siens, 
J'ai rangé sous vos lois vingt peuples de l'aurore, 
Qu'au siècle de Bélus on ignorait encore. 
Tout ce qu'il entreprit je le sus achever. 
Ce qui fonde un État le peut seul conserver. 
Il vous faut im héros digne d'un tel empire, 
Digne de tels sujets, et, si j'ose le dire, 
Digliifi de cette main qui va le couronner,' 
Et du cœur indomté que je vais lui donner. 
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5*ai consulté les lois , les maîtres du tonnerre , 
L'intc'rét de TJ^^tat , l'intérêt de la terre : 
Je fais le bien du monde en nommant un époux. 
Adorez le héros qui va régner sur vous ; 
Voyez revivre en lui les princes de ma race. 
Ce héros , cet époux , ce monarque est Arzace. 
(Etie descend du trôner et tout le monde se lève.) 

AZÉMA. 

Arzace ! ô perfidie ! 

ASSUB. 

O vengeance î 6 fureurs ! 
ABzACE, h Azéma, . 
Ah! croyez... 

o R o È s. 

Juste ciel I écartez ces horreurs ! 
sÉMiRAMis, avançant sur la scène et s*adressani aux 

mages. 
Vous qui sanctifiez de si pures tendresses , 
Venez sur les autels garantir nos promesses ; 
Ninus et Ninias vous sont rendus en lui. 
(Le tonnerre gronde, et le tombeau paraît s*ébranler»\ 
Ciel, qu'est-ce que j'entends ? 

onoès. 

Dieux ! soyez notre appai. 

SÉMIR AMIS. 

Le ciel toçne sur nous : est-ce faveur, ou haine ? 
Grâce, dieux tout-puissants! qu' Arzace me l'obtienne. 
Quels funèbres accents redoublent mes. terreurs ! 
La tombe s'est ouverte : il paraît.. Gel!... je meurs... 
{Vombre de Ninus sort de son tombeau.) 

AS8UB. 

L'ombre de Ninus même ! à dieux ^ est-il possible ? 






lao SÊMIRAMIS. 

ABZACE. 

Eh bien ! <{a*ordoimes-ta? parle-nous, dieu tenible. 

A88U1I. 

Parle. 

sèmiuâmis. 
Veux-tQ me {>erdre ? ou veux-tu pardonner ? 
C'ett ton sceptre et ton lit que je viens de donner ; 
Juge si ce héros est digne de ta pl«^. 
Po^ooDce ; j'y consens. 

li'OMBBE, tiAriace. 

Tu régneras, Arzace ; 
Mais il est des forSEÛts que tu dois expier. 
Dans ma tombe , à ma cendre il faut sacrifier. 
Sera et mon fils et moi ; souviens-toi de ton père : 
Écoute le pontife. 

ABZÀCE. 

Ombre que je révère , 
Demi-dieu dont l'esprit anime ces climats , 
Xon aspect m'encourage et ne m'ëtonne pas. 
Oui, j*irai dans ta tombe au péril de ma vie; 
Achève ; que veux-tu que ma main sacrifie ? 
{L'Ombre retourne de son estrade h la porte dm 

tombeau, ) 
n s*éloigne, il nous fiiit! 

8ÉMIBAMI8. 

Ombre de mon époux , 
Peimets qu'en ce tombeau j'embrasse tes genoux, 
Que mes regrets... 

l'OMBBE, h la porte du tombeau. 

- Arrête, et respectç ma cendre ; 
yQuand il en sera temps , je t'y ferai descendre. 

( Le spectre rentre , et le mausolée se referme.) 
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ÂSSVB. 

Quel hornlile prodige ! 

SEMIBÂMIS. 

O peuples f suivez-moi ; 
Venez tous dans ce teniple , et calmez votre eJOTroi. 
Les m&ues de P^inus ne sont point implacables ; 
S'ils protègent Arzace, ils me sont &Torables : 
C'est le ciel qui m'inspire et qui vous donne un roi ; 
Venez tous l'implorer pour Arzace et pour moL 
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ACTE QUATRIÈME. 

( Le théâtre représente le vestibule du temple. ) 



SCÈNE I. 

ÂRZACE, AZÉMA. 

ABZACE. 

jN'irbitcz point mes maux, ils m'accablent assez. 
Cet oracle est affreux plus que vous ne pensez. 
Des prodiges sans nombre étonnent la nature. 
Le ciel m*a tout ravi ; je vous perds. 

AZÉMA. 

Ah ! parjure ! 
;Ya , cesse d'ajouter aux horreurs de ce jour 
L'indigne souyenir de ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne , 
Les morts qui t'ont parlé, ton oceur qui m*abandoDDe. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'efiroi , 
Ta barbare inconstance est le plus grand pour moi, 
Achève ; rends Ninus à ton crime propice ; 

Commence ici par moi ton affreux sacrifice : 
Frappe, ingrat. 

ARZACE. 

C en est trop : mon cœur désespère 
Contre ces derniers traits n'était point prépara 
Yous voyez trop, cruelle, à ma douleur profonde. 
Si ce cœur vous préfère à l'empire du monde. 
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victoires I ce nomi, dout j étais si jaloux, 

is en e'tiez l'objet ; j'avais tout fait pour vous ; 

non ambition , au comble parvenue , 

[|u'à vous mériter avait porté sa vue. 

liramis m'est chère ; oui , je dois l'avouer j 

re bouche avec moi conspire à la louer, 
yeux la regardaient comme un dieu tutëlaite 

i de nos chastes feux protégeait le mystère^ 

il avec celte ardeur, et ces vœux épurés , 

; peut-être les dieux veulent être adorés. 

ez de ma surprise au choix qu'a fait la reine ; 

ez du pre'cipice où ce choix nous entraîne; 

prenez tout mon sort 

AZÉMA. 

Je le sais. 
A a z A c E. 

Apprenez 
e Vemipire ni vous ne me sont destinés, 
{ils qu'il faut servir, ce fils de Ninus même, 
unique héritier de la grandeur suprême... 

. AZÉMA. 

bien? 

ARZACE. 

Ce Ninias , qui , presque en son berceau , 
l'hymen avec vous alluma le flambeau , 
naquit à la fois mon rival et mon maître... 

AZÉMA. 

i«i! 

ARZACF. 

Il rispire, il vient ^ il va paraître. 
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AzéMÂ. ' 

Itiniat ! juste ciel ! Ek quoi ! Sémirainîs... 

ARZÂCE. 

Jusqu'à ce jour tnmipëe, elle a pleuré son fils. 

AZÉMA. 

Nioias est vivant ! 

A n z A c E. 
C'est un secret encore 
Renfermé dans le temple , et que la reine ignore; 

AZÉMA. 

Mais Ninus te couronne, et sa veuve est à toi. 

ARZACE. 

Mais son fils est à vous ; mais son fils est mon roi; 
Mais je dois le servir. Quel oracle funeste ! 

AZÉMA. 

L'amour parle , il suffit ;-que m'importe le reste? 
Ses ordres phis certains n'ont point d'obscurité; 
Voilà mon seul oracle, il doit être écouté. 
Ninias est vivant ! Eh bien ! qu'il reparaisse ; 
Que sa mère à mes yeux attestant sa promesse , 
Que son père avec lui rappelé du tombeau, 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau ; 
Que Kinias , mon roi , ton rival et ton maître , 
Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-être: 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu; 
Vois fouler à mes pieds le sceptre qui m'est dû. 
Où donc est Ninias ? quel secret, quel mystèk« 
Le dérobe à ma vue, et le cache h sa mère ? 
Qu'il revienne, en un mot ; lui, ni Sémiiamis, 
Ni ces mânes sacrés que l'enfer a vomis, 
Nile renversement de toute la nature , 
Kc pourront de mon âme arracher un paijure. 
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Arzace , c'est à toi de te bien consulter ; 
Vois si ton cœur m'égale, et s'il m'ose imiter. 
Quels sont donc ces forfaits que l'enfer en furie, 
Que l'ombre de Ninus ordonne qu'on expie ? 
Cruel , si tu trahis un si sacré lien , 
Je ne connais ici de crime que le tien. 
Je vois de tes destins le fatal interprète , 
Pour te dicter leurs lois, sortir de sa retraite : 
Le malheureux amour, dont tu trahis la foi , 
N'est point fait pour paraître entre les dieux et toi. 
Va recevoir l'arrêt dont Ninus nous menace ; 
Tpn sort dépend des dieux, le mien dépend d' Arzace. 

(Elle sort.) 

ABZACE. 

Arzace est à vous seule. Ah ! cruelle ! arrêtez. 

Quel mélange d'horreurs et de félicités ! 

Quels étonnants destins Tun à l'autre contraires f .^ 

SCÈNE IL 

ARZACE; OROÈS, suivi des mages. / 

OBoès, h Arzace, 
Yehez, retirons-nous vers ces lieux solitaires ; 
3 e vois quel trouble afireux a dû vous pénétrer : 
A de plus grands assauts il faut vous préparer. 

(Au3è mages,) 
Apportez ce bandeau d'un roi que je révère ; 
Prenez ce fer sacré, cette lettre. 
(Les mages vont chercher ce que le grand-prêtre 

demande.) 
ABZACE. 

O mon père ! 
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Tirez-moi de Tabîme où mes pas sont plongés! 
Levez le voile afii-eux dont mes yeux sont charges! 

o n o È s. 
Le voile va tomber, mon fils ; et voici l'heure 
Ou , dans sa redoutable et profonde demeure , ^' 

Ninus attend de vojis , pour apaiser ses crb , 
L'oâî-ande réservée à ses roâUes trahis. 

A n z A c E. 
Quel ordre ! quelle offrande ! et qu'est-ce qu'il désire? 
Qui , moi ! venger Ninus , et Ninias respire ! 
Qu'il vienne , il est mon roi , mon bras va k servir. 

OR Dès. 
Son père a commandé ; ne sachez qu'obéir. 
Dans une heure, à sa tombe, Arzace, il faut vous rendiCj 

(Il donne le diadème et Cépée à Ninias.) 
Armé du fer sacré que vos mains doivent prendre) 
£eint du même bandeau que son front a porté, 
£t que vous-même ici vous m'avez présenté. 

ABZACE. 

Du bandeau de Ninus ! 

oAois. 

Ses mânes le commandent : 
C'est dans cet appareil, c'est ainsi qu'ils attendent 
Ce sang qui, devant eux, doit être offert par vous. 
Ne songez qu'à frapper, qu'à servir leur courroux : 
La victime y sera ; c'est assez vous instruire. 
Aeposez-vous sur «ix du soin de la conduire. 

auzace. 
S il demande mon sang, disposez de ce bras. 
Mais vous ne parlez point, seigneur, de Ninias; 
Vous ne me dites point comment son père même 
Me donnerait sa femme avec sou diadème. 
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o n o i s. 
Sa femme, vous ! la reine ! ô ciel ! Sémirumis l 
Eh bien ! voici l'instant que je vous ai promis. 
Connaissez vos destins et cette femme impje. 

A R z A c £. 
Grands dieux! 

OBOÉS. 

De son époux elle a tranché la vie. 

ARZACE. 

EUellareiae! 

on ois. 
Assur, l'opprobre de son nom , 

f .e détestable Assur a donné le poison. 

A HZ ACE, après un peu de silence. 

Ce crime dans Assur n'a rien q[ui me surprenne ; 

Mais croirai-je en efiet qu'une épouse , une reine , 

L'araour des nations, l'honneur des souverains» 

D'un atteutat si noir. ait pu souiller ses mains?. 

A-t-on tant de vertus après un si grand crime ?i 

onoès. 
Ce doute , cher Arzace , est d'un cœur magnanime ; 
Mais ce n'est plus le temps de rien dissimuler : 
Chaque instant de ce jour est fait pour révé^r 
Les effrayants secrets dont frémit la nature : 
Elle vous parle ici ; vous sentez sou munnnre ; 
Votre coeur, malgré vous , gémit épouvanté. 
Ne soyez plus surpris si Ninus irrité 
Est monté de la terre à ces voûtes impies ; 
Il vient briser des nœuds tissus par les furies ; 
U vient montrer au jour des crimes impanii * 
Des horreors de l'inceste il vient sauver son fib : 



-i3o SltMIRAMlS: 

Sont plus obscurs encore à mon esprit troublé 
(^^uc 1r sein de la ton^be on je suis appelé. 
Au sacrificateur on cache la victime; 
Je tremble sur le choix. 

o n o è s. 

Tremblez, mais sur le crime. 
Aller; dans les horreurs dont vous êtes troublé, 
ï.e ciel vous conduira comme il vous a parlé. 
Fie vous regardez plus comme un homme ordinaire; 
Des éternels décrets sacré dépositaire, 
Marqué du sceau des dieux, séparé des humains, 
Avancez dans la nuit qui couvre vcs destins. 
Mortel, faible instriunent des dieux de vos ancêtres, 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos maîtres. 
A la miort échappé , malheureux Ninias , 
Adorez , rendez grâce , "et ne murmurez pas. 

SCÈNE III. 

ARZACE, MITRANE. 

ABZACE. 

Non , je ne revien3 point de cet état horrible! 
Séniiramis ma mère ! ô ciel ! est-il possible ? 

MITRANE, arrivant, 
Babylone, seigneur, en ce commun effroi, 
I^e peut se rassurer qu'eu revoyant son roi. 
Souffrez que le premier je vienne reconnaître 
Et l'époux de la reine , et mon auguste maître. 
Sémiramis vous cherche ; elle vient sur mes pas :f 
Je bénis ce moment qui la met dans vos bras. 
Vous ne répondez point ; un désesi)oir ârouche 
Fixe vos jeux troublés, et vous ferme la bouche; 



ACTE IV, SCÈNE HT. sji 

nxs pâlissez d'efiVoi ; Umt votre corps frémit 

l'est ce qui s!est passé? qu'est-ce qu'on vous a dit? 

A n ZA c £. 
lyons vers Azéma. 

mithane. ^ 

Quel etonoaot langage ! 
igneur, est-ce bien vous? faites- vous cet outrage 
IX bontés de la reine, à ses feux, h son choix, 
ce coeur qui pour vous dédaigna tant de rois ? 
n espérance en vous est-elle confondue ? 

ARZACE. jff- 

eux ! c'est Sém iramis qui se montre à ma vue ! 

tombe de Kinus ! ô séjour des enfers I 

chez son crime et moi dans vos goufires ouverts. 

SCÈNE IV. 

SEMIRAMIS, ARZACE, OTANE, 

SE Min AMI s. 

[ n'attend plus que vous : venez , maître du monde : 

a. sort, comme le mien, sur mon hymen se fonde. 

▼ois avec transport ce signe révéré, 

l'a mis sur votre front un pontife inspiré ; 

saaé diadème , assuré témoignage 

le l'enfer et le del cobfirment mon sufirage. 

ut imparti d'Assur, frappé d'un saint respect-) 

mbe à la voix des dieux , et tremble h mon aspect : 

Qus veut une offrande , il en est plu3 propice ; 

ur hâter mon bonheur, hâtez ce sacrifice. 

us les cœurs sont à nous j tout le peuple applaudit : 

►us régnez , je vous aime ; Assur en vain frcmit. 



■i^^M 


,3a SEWIRAMIS. 


AIIACE, horWc/m. 


A»nr ; Mao».... U ûul àaas le aang du perfide.. . . 


naiu «1 luGmi! sa Dg lavons MQ parricide ; 


Allglli venger Sinus.... 


JÉKIIIAIIIS. 


Qu'en tends- je? juslt del! 


Ninu! 




Voiu rnavei dit quB «on bru trâniiui 


( He««fl^( n (.,. ) 


ATHÎt . . . qoe l'in*i!Ent ■'arme mntre 8a ranB ; 


El n'e>l-ïB pa. a™™ pour mériter ma btùne î 


stHIBAMU. 


^H Conunenteï la vcngcauce en recevant ma foi. 


■ A.ZACE. 


^H Mon père! 


■ ' .i«,n.,M.. 


Ah ! quels Fegarda vos jreax lancent nnmei' 


Anace , est-ce donc là ce cœur sonmis M tendit 




^^ Je ne m elonne point qrie ce prodige aflrcui , 


^^ Qne les morts dëcliaiaés du wjour lénéhreax. 


^H De la (erreur en vous laissent encor la liace : 


^H Mais j'en suis moins troubli^e en reiofant A^vKt, 


^H Ah l ne répandez pas cette Tnneste nuit 


^H Sur CCS preniieiB momenu du beau jour <{ui me luil- 


^H Soyei tel (pi'i mes pieds je voiu ai vu paraître 


^^1 Lorsque vous redouties d' avait Asnir puut maître. 


^H Ne craignez point Ninua , et son oubte en cuurroux. 


■ Aiiaee, mon appui, mnu Becou.s, mon epoui; 


H Clier prince.... 
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ABZACE, se détournant. 
C'en est trop : le crime m'enyiroDne-.. 
z. 

SÉHinAMIS. 

A quel trouble, hëlas! il s'abandonue , 
1 lui seul à la paix a pu me rappeler ! 

A R z A c E. 
mis.... 

SEMIBAMIS. 

Khbien? 

ARZACE.. 

Je ne puis lui parler \ ^ • 
•moi pour jamais, ou m'anachez la vie. 

SEMIBAMIS. 

transports! quels discours ! qui, moi, que je vous Ihîe? 
lissez ce trouble insupportable, affreux, 
tsse dans mon âme , et faix deux malheureux, 
lits du de'sespoir sont sur votre visage ; 
mient en moment vous glacez mon courage \ 

yeux alarmés me causent plus d'effroi 

ciel et les morts soulevés contre mo*. 
oble en vous offrant ce sacré diadème ; 
iicbe en frémissant prononce , Je vous aime ; 
touvoir inconnu l'invincible ascendant 
aine ici vers vous, m'en repousse à l'instant, 
r un sentiment que je ne puis comprendre , 
ne horreur aff'reuse à l'amour le plus tendre. 

ABZACE. 

&-moi ! 

SEMIBAMIS. 

Cruel ! non , ta ne le veux pas. 
aeur suivra ton cceur, mes pas suivront les pas, 

20. 



a34 S£MiRAMlS. 

Quel est donc ce billet que tes yeux pleins d'alarmes 
Lisent avec horreur et trempent de leurs larmes? 
Contient-il les raisons de tes refus affreux ? 

A n z A c E. 
Oui. 

SÉMIBAMIS. 

Donne. * 

A n z A c E. 
Ah ! je ne puis... osez-vous...? 

SÉMinAMIS. 

Je le veux. 

ABZACE. 

Laissez-moi cet écrit horrible et nécessaire.... 

8ÉHIBAMIS. 

D*oà le tiens-tu? 

ABZACE.' 

Des dieux. 

SÉMIRAHIS. 

Qui l'écrivit? 

ABZACE. 

Mon père. 

SÉHIBAMIS. 

Que me dis-tu ? 

ABZACE. 

Tremblez. 

SÉMIBAMIS. . 

Donne : apprends-moi mon sorti 

ABZACE. 

Cessez.... à chaque mot vous trouveriez îa mort. 

SÉMIBAMIS. 

N'importe ; édaircissez ce doute qui m'accable ; 
Ne me résistez plus^ ou je vous crois coupable. 
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Ait Z ACE. 

Dieux , qui conduisez tout , c'est vous qui m'y forcez ! 

sÉiiiBAMis, prenant le billet. 
Pour la dernière fois , Arzace , obéissez. 

A R z Â c £. 
Kli bien ! que ce billet soit donc le seul supplice 
Qu'à son crime , grand dieu , réserve ta justice ! 

( Sémiramis lit. ) 
Vous allez trop savoir, c'en est fait. ' ' 

sÉMinAMis, a Otane, 

Qu'ai-je lu? 
Soutiens-moi , je me meurs... 

ARZACE. 

Hëlas ! tout est connu. 
sÉMiiiAMis, revenant h elle, après un long silence^ 
Eh bien ! ne tarde plus , remplis ta destinée ; 
Punis cette coupable et cette infortunée ; 
Étouffe dans mon sang mes détestables feux. 
La nature trompée est boiTible à tous deux.' 
Venge tons mes forfaits ; venge la mort d'un père ; 
lleconnaîs-moi , mon fils ; frappe et punis ta mère. 

ARZACE. 

Que ce glaive plutôt épuise ici mon flanc 
De ce sang malheureux formé de votre sang! 
Qu'il perce de vos mains ce cœur qui vous révère^ 
£t qui porte d'un fils le sacré caractère ! 

8ÉMIBAMI8, se jetant h genoux, 
Ah ! je fus sans pitié ; sois barbare à ton tour; 
Sois le fib de Ninus en m'arrachant le jour ; 
Vrappe. Mais quoi ! tes pleurs se mêlent à mes larmet ! 
O lïinias ! ô jour plein d'horreur et de charmes...! 
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Avant de me donner la mort que to mie dois, 
De la nature encor laisse parkr la voix ; 
Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Arrosent une main si £itale et si chère. 

A B z A c E. 
Ah ! je sub votre fils, et ce n'est pas à vous, 
Quoi que vous ayez fait, d'embrasser mes genoux, 
lïinias vous implore , il vous aime , il vous jure 
Les plus profonds respects , et l'amour la plus pure. 
C'est un nouveau sujet, plus cher et plus soumis ; 
Le cid est apaisé, puisqu'il- vous rend un fils : 
Livrez l'inf&me Assur au dieu qui vous pardonne. 

SÉMIBAMIS. 

Keçois , pour te venger , mon sceptre et ma couronne ; 
9e les ai trop souillés. 

ARZACE. 

Je Teux tout ignorer ; 
ïe yeux avec l'Asie encor vous admirer. 

siMIBAMiS. 

Iïoo( ', mon crime est trop grand. 

ABZACE. 

Le repentir Tefice. 

SÉMIBAMIS. 

KInus t'a commandé de r^er en ma place; 
Crains ses mânes vengeurs. 

ABZACE. 

Hs seront attendris 
Des remords d'une mère et des latines d'un fib. 
Otane, au nom des dieux, ayez soin de ma mère y 
Et cachez ; comme moi, cet horrible mystère. 

FI5 nu QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE L 

SÊMIRAMI5, OTAI9E. 

OTAKE. 

ooN&Ez qu'un dieu propice a voulu prévenir 

Cet effroyable hymen, dont jo vous vois frémir. 

La nature étonnée à ce danger funeste , 

En vous rendant un fils , vous arrache à l'inceste. 

Des oracles d'Ammon les ordres absolus , 

Les infernales voix, les mânes de Ninus, 

Vous disaient que le jour d'un nouvel bymënée 

Finirait les horreurs de votre destinée ; 

Mais ils ne disaient pas qu'il dût être accompli. 

L'hymen s'est préparé, votre sort est rempli ; 

Ninias vous révère. Un secret sacrifice 

Va contenter des dieux la facile justice : 

Ce jour si redouté fera votre bonheur. 

SÉMinAMIS. 

Ah ! le bonheur, Otane, est-il fait pour mon cœur? 
Olon fils s'est attendri ; je me flatte, j'espère 
Qu'en ces premiers moments la douleur d'une mère 
Parle plus hautement h ses sens oppressés 
Que le sang de Ninus , et mes crimes passés. 
Mais peut-i^tre bientôt, moins tendre et plus sévère, 
Il ne se souviendra que du meurtre d'un père. 

0TA9E. 

Que craignez-vous d'un fils ? quel noir pressentiment I 



233 SÉMIRAMIS. 

8É1I1RAMIS. 

La crainte suit le crime , et c'est son cbâtimeui. 
Le détestable Assur sait-Il ce qui se passe ? 
Iii'Vt-on rien attenté? sait-on quel est Arzace? 

OTABE. 

Non ; ce secret terrible est de tous ignoré : 

Dd l'ombre de Ninus l'oracle est adoré ; 

Les esprits consternés ne peuvent le comprendre. 

Gomment servir son fils ? pourquoi veilger sa cendre "Z^ ? 

On l'ignore , on se tait On attend ces moments 

Où, fermé sans réserve au reste des vivants , 

Ce lieu saint doit s'ouvrir pour finir tant d'alaimes. 

Le peuple est aux autels ; vos soldats sont en armesi 

Azéma , pâle , errante , et la lûort dans les yeux, 

Veille autour du tombeau , lève les mains aux cieuXt 

Ninias est au temple , et d'une âme éperdue 

Se prépare à frapper sa victime inconnue. 

Dans ses sombres fureurs Assur enveloppé 

Rassemble les débris d'un parti dissipé : 

Je ne sais quels projets il peut former encore. • 

SÉMIRAMIS. 

Ab ! c'est trop ménager un traître que j'abhorre ; 
Qu' Assur chargé de fers en vos mains soit remis : 
Otane , allez livrer le coupable à mon fils. 
Mon fils apaisera l'éternelle justica, 
En répandant du moins le sang de mon complice : 
Qu'il meure; qu'Azéma^ rendue à Kinias, 
Du crime de mon règne lépure ces climats. 
,Tu vois ce cœur, Ninus , il doit te satisfaire ; 
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 
Ah ! qui vient dans ces lieux & pas précipités ? 
vQue tout rend la le rreu r à mes sens agités I 



ACTE V, SCÈNE II. 589 

SCÈNE IL 

SÉMIRAMIS, AZÉMA. 

A Z É M A. 

Madame , pardonnez si , sans être appelée , 
De rnortelles frayeurs trop justement troul>lee, 
Je viens avec transport embrasser vos genoux. 

SÉMIRAMIS. 

Ah ! princesse , parlez, que me demandez- vous ? 

AZÉMA. 

D'arracher un héros au coup qui le meaace ) 
De prévenir le crime, et de sauver Arzace. 

SÉMIRAMIS. 

Arzace ? lui ! quel crime ? 

AZÉMA. 

Il devient votre e'^ioux ; 
Il me trahit , n'importe , il doit vivre pour vous. 

SÉMIRAMIS., 

Lui mon ëpoux ? grands dieux ! 

AZÉMA. 

Quoi! rhymen qui vous lie...' 

SÉMIRAMIS. 

Cet hymen est afireux , abominable , impie. 
Arzace ! il est... parlez ; je frissonne ; achevez 9 
Quels dangers...? hâtez- vous... 

AziMA. 

Madame , yous savez 
Que peut-être au moment que ma voix vous implore.., 

SÉMIRAMIS. 

Eh bien ?. 

AZÉMA. 

Ce demi-dieu, que je sedoute eocdrei 



a4o SÉMIRAMIS. 

D'un secret sacrifice en doit être honofr^ 
Au fund du labyrinthe à rïinus coxtsacre. 
J'ignore quels forfaits il faut qu'Arz&ce expie. 

SEMinAMlS. 

Quels forfaits, justes dieux! 

Azé MA. 

Cet Assur, cet impie i 
Va violer la tombe ou nul n'est introduit 

séhiuamis. 
Qui? lui? 

AZÉMA. 

Danft les horreurs de la profonde nuitt 
Des souterrains secrets , où sa fureur habile 
A tout événement se creusait un asile , 
Ont servi les desseins de ce monstre odieux ; 
Il vient braver les morts , il vient braver les dUeux : 
D'une main sacrilège , aux forfaits enhardie | 
Du généreux Arzace il va trancher la vie. 

SÉMIBÂMIS. 

O ciel ! qui vous Ta dit? comment ? par quel détour? 

AZÉMA. 

Fiez-vous à mon cœur éclairé par l'amour ; 

J'ai vu du traître Assur la haine envenimée , 

Sa faction tremblante , et par lui ranimée , 

Ses amis rassemblés , qu'a sL-duits sa fiu^ur. 

De ses desscias secrets j'ai démêlé l'horreiu:, 

J'ai feint de réunir nos causes mutuelles ; 

Je l'ai fait épier par des regards lidèles : 

Il ne conunet qu'à lui ce meurtre détesté ; 

11 marche au sacrilège avec impunité. 

Sûr que dans ce lieu saint nui n'osera paraître f 

Que l'accès en est môme iuterdii au gtaud-priêtiey 
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il y vole : et le bruit par ses soins se répand 
Qu'Arzace est la victime , et que la mort l'attend ; 
Que jNinos dans son sang doit laver son injure. 
On parle au peuple, aux grands, on s'asseinlile, on murmure* 
Je crains Ninus , Assur, et le ciel en courroux. 

SÉMIRAMIS. 

Eh bien I chère Azéma', ce ciel parle par, vous : 
Il me suffît Je vois ce qui me reste a faire. 
On peut s'en reposer siu* le cœur d'une mère. 
Ma fille , nos destins à la fois sont reidâiplis ; 
Défendez votre époux , je vais sauver mou fils. 

Azéma. 
Cièt! 

SÏMinAMIS. 

Prête à l'épouser, les dieux m'ont éclairée ; 
Us inspirent encorp une mère éplorëe : 
Mais les moments sont chers. Laissez-moi dans ces lieux; 
Ordonnez en mon nom que les prêtres des dieux. 
Que les che& de l'État viennent ici se rendre. 
(Azéma passe dans le vestibule du temple ', Sémiramis, 

de l'autre côté , s'avance vers le mausolée») 
Ombre de mon époux , je vais venger ta cendre. 
Voici l'instant fatal où ta voix m'a promis 
Que l'accès de ta tombe allait m'étre permis : 
J'obéirai ; mes mains, qui guidaient des arin^es » 
Pour secourir mon fils , à ta voix sont armées. 
.Venez , gardes du trône , accourez à ma voix ; 
D'Arzace-désonnais reconnaissez les lois ; 
Arzacié est votre roi ; vous n'avez plus de reine ; 
Je dépose en tes mains la grandeur souyeraine. 

Voltaire. Théâtre. 3. ai 



ji4a 8ËMIRAMI& 

Soyez ses dëfensêurs, ainsi que ses sujets. 
Allez; 

(Les gardes se rangent au fond de la scèae,^ 
Dieux tout-puissants , secondez mes projet:. 
(Eile entre dans le tombeau.) 

SCÈNE III. 

AZEMA , revenant de ta porte du temple sur le devant 

de la scène. 

QoE méditait la reine? et quel dessein ranime? 
A-t-elle encor le temps de provenir le crime? 
O prodige , û destin que je ne conçois pas ! 
Moment cher et terrible ! Arzace , Ninias I 
Arbitres des humains, puissances que j'adore, 
Me l'avez-Yous rendu pour le ravir encore ? 

SCÈNE IV, 

AZÉMA, ARZACE ov NlNlAS. 

A.ZÉMA, 

Ab ! cher prince, arrêtez. Ninias, est-ce vous? 
Vous, le fils de Ninus, mon maître et mon époux? 

MISI As. 
Ah ! vous me revoyez confus de me connaître. 
Jk suis du sang des dieux , et je frémis d'en être» 
Écartez ces horreurs qui m'ont environné , 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné , 
Encouragez ce bras prêt à venger un père. 

AZÉMA. 

Gardez- vous de remplir cet affreux ministère. 

K 1 5 1 A s. 
Je dois un sacrifice, il le faut; j'obéis. 
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A Z É M 1. 

îinos ne veut pas --ri :z 'rir.'.- »•: * il-. 

s : « : I î. 
•ni. 

i:: i 1. 
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?'i6 SÉMIRAM1S. 

Lm sainteté da lira; la fûtié, dont la toîx. 
Alors qu'on est tch^ fait entendre ses lois; 
Un sentiment eonfhs, qui même m'épooTante, 
M'ont fait abandonner la victime sanglante. 
Azcma , quel est donc re trouble , cet effroi , 
Cette invincible horreur qui s'empare de moi? 
Mon cœur est pur, ô dieux ! me<i mains «ont iiinoc 
D'un sang proscrit par vous vous les voyez fiim-'^i] 
Quoi .' j'ai ser\-i le ciel, et je sens des remords ! 

A z £ M A. 
Vous avez satisfait la nature et les isoiis. 
Quittons ce lieu terrible , allons vers vou^ mère ; 
Calmez à ses genoux ce trouble involontaire : 
Et pnisqu'Assnr n'est plus... 

SCÈ^E VII. 

lîïNlAS, AZÉMA, ASSUR. 

(Assur paraît dans l'enfoncement avec Otane < 
gardes de la reine.) 

AZÉMA. 

Ciel! Assurâmes} 

5INIAS. 

Assur? 

AzÉMA. 

Accourez tous, ministres de nos dieux, 
Ministres de nos rois, défendez votre niaître. 



ACTE V, SCÈNE V. ^5 

"Dàt ce sacré tombeau , profané par mes pas , 

Ouvrir pour me punir les gouffres du trépaî), 

J*y descendrai , j'y vole... Aîi î quels coups de lonnerre 

Ont enflammé le ciel et font trembler la terre ! 

Je crains, j'espère... Il vient. 

SCÈNE VI. 

NINIAS} une épée sanglante à la main , AZËMA. 

lïINlAS. 

Ciel! où suis-je? • 

AZIÊMA. 

Ah! seigneur, 

Vous êtes teint de sang , pûle , glacé d'horreur. 

N I N I A s , d'un air égaré. 

Vous xnc voyez couvert du sang du parricide. 

Au fond de ce tombeau mon père était mon guide ^ 

J'errais dans les détours de ce grand monument , 

Plein de respect, d'horreur efde saisissement ; 

Il marchait devant moi : j'ai reconnu la place 

iQue son ombre en courroux marquait à mon audace. 

Auprès d'une colonne , et loin de la darté 

Qui suffisait à peine à ce lieu redouté, 

J'ai vu briller le fer dans la main du perfide ; 

J'ai cru le voir trembler, tout coupable est timide. 

J'ai deux fois dans son flanc plongé ce fer vengeur ; 

Et d'un bras tout sanglant, qu'aniAait ma fureur, 

Déjà je le traînais , roulant sur la poussière, 

Vers les lieux d'où partait ceitje faible lumière : 

Mais , je vous l'avouerai, ses sanglots redoublés, 

Ses cris plaintifs et sourds, et mal articulés, 

Les dieux qu'il invoquait, et ie repentir même 

Qui semblait le saisir à son heure suprême ; 

ai. 
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ÏM sainteté du lieu; la pitië, dont la voix, 
Alors qu'on est venge fait entendre ses lois ; 
Un sentiment confns , qui même m'épouvante , 
M'ont fait abandonner la victime sanglante. 
Azëma, quel est donc ce trouble, cet effroi , 
Cette invincible horreur qui s'empare de moi? 
Mon cœur est pur, 6 dieux ! mes mains sont innocc 
D'un sang proscrit par vous vous les voyez fnwïfint 
Quoi I j'ai servi le ciel, et je sens des remords ! 

AZEMA. 

Vous avez satisfait la nature et les morts. 
Quittons ce lieu terrible, allons vers votre mère; 
Calmez à ses genoux ce trouble involontaire : 
Et puisqu'Assur n'est plus... 

SCJilNE YII. 

* 

lîINlAS, AZÉJVIA, ASSUR. 

(Assur paraît dans l'enfoncement avec Otaneei 
gardes de ta reine.) 

AZÉMA. 

Cîthl Assur à mes y 

B 1 N I A s. 
Assur ? 

AZEMA. 

Accourez tous , ministres de nos dieux i 
Minisiies de nos rois, défendez votre niaitre. 
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flARISB. 

Si\ 006 m'aimet , ci oyez. ... 

LB COMTE. 

gfe crois former le bonheur de ma vie. 

hanine. 
YoQs oublies;;.. 

LE COMTE. 

Il n'est rien que j'oublie. 
Tout tera prêt, et tout est ondonnë. . . . 

NANINE. 

Quoi ! maigre moi votre amour obstiné. . . . 

LE COMTE. 

Oui , malgré vous , ma flamme impatiente 
Va tout presser pour cette heure charmante. 
Un seul instant je <{uitie vos attraits , 
Pour que mes yeux n'en soient privés jamais. 
Adieu , Nanine , adieu, vous que j adore. 

SCÈNE IV. 

NANINE. 

Ciel ! est-ce un rêve? et puis- je croire encore 

Que je parvienne au comble du bonheur ?• 

Non, ce n'est pas. l'excès d'un tel honneur, 

Tout grand qu'il est, qui me plaît et me frappe ; 

A mes regards tant de grandeur échappe : 

Mais épouser ce mortel généreux^ 

Lui , cet objet de mes timides vœux , 

Lui, que j'avais tant craint d'aimer, que j'aime, 

Lui , qui m'élève au-dessus de moi-même '^ 

Je Taime trop pour pouvoir l'aviUr : 

Je devrais. . . . Non, je ne pois pins le fuir; 
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ffall meure duis l'opprobre , ei non de ïnon ^p^ | 
El «pi'oo rende aa trJpas nu vicùme écliBppée. 
(Sémiramis parait au pied du tombe 

un mage qui eil ii celte porte ta reUve.) 

Vi : mon plus grand lupplice est de te voir vod roi^ 

(Ap.,c„..t Jiw.»,,.; . 

Mais je te laisse encor plus nullieureni qat mo! I 
Regarde ce tombeau ; contemple (od ouvrage. 

Quelle ïiclime.ûciel, a donc fteppé ma rage? 
AEÉniA. 

Àb ! fuyei , cher époui ' 

Qu'avez-vom fait? 
0I1OÈ9, se mettant entre le tombeau et iViniaiT 

VeoM purifier vos bras eostaiglantés ; 
Remettez dans mes mains ce glaive trop fonMle, 
Cet aveugle insmimenl de la fureta' c^este. 

Ah ! crueli , laissci-raoi le plonger dans mon eteoT. 

Cardei de le laiiser 1 sa propre fureur. 

BÉMIB AHis, qu'on fait avancer , et qa'oa place !«-■" 

Viena me venger, man fils : ud monstre <angnipÙR| 
Cd traître, unsacrilige, sssassiue la mère. 



O jour de la 

Ce sacriltgc i 
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BLAiS£. 

Elle m'impose 
Par son maintien ; devant elle je u ose 
M'expliquer. . . . là.'. . . tout comme je voudrais : 
Je suis venu cepeud^nt tout exiprès. 

RAM^INE. 

Cher Biaise , il faut n;ie rendue un grand service. 

BIAISE. 

Oh ! deux pl^tôi. 

SÀNI^E. 

Je te £ds la justice 
De me fier à ta discrétion , 
A Ion bon cœ^r. 

BLAISE. 

Oh ! parlez sans façon :. 
Car, voyez-vous , Biaise est prêt à tout faii!c 
Pour vous servir; vite , poi^t de mj^tktt. 

.NANINE. 

Tu vas souvent au village prochain^ 
A IVémival , à droite du chemin ?. 

BLAISE. 
OUL 

etÀsive. 

Pourrais-tu trouver dand ce village f 

Philippe Homhert ?• 

SLA'léE. 

Kon. Quel est oe visage ?. 
Philippe Ho^nbert ? je ne connais pas ça. 

NAMINE. 

f lier so^ soir je crois qu'il arriva ; 
Inforiiic-t'en. Tâche de lui remettre , 
&J.ai j sans délai , cet ai^eut , ce|te leCt9» 



i 
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Secourez Ninias , prenez soin de sa vie. 
Par ce terrible exemple apprenez tons du moins 
Qae les crimes secrets ont les dieux pour témoins. 
Plus le coupable est grand , plus grand est !e supplice. 
Rois I tremblez sur le trône , et craigtiez leur justice. 
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ACTE II, SGËIVE VI. 3oi 

SCÈNE VI. 

LA BAROIïNE, BLAISE. 

BLAISE. 

D*ou diable vient cet argent? quel message!- 
Il nous aurait aidé dans le ménage ! 
Allons , elle a pour nous de Tamitië; 
Et ça vaut mieux, que de Targent, inorgné : 
Courons , courons. 
(Umet l'argent et le paquet dans sa poche^il rencontre 
la baronne, et la heurte,) 

LÀ. JAnONSE. 

Eh, le butor! ... anéie. 
L'étourdi m*a pensécasser la tête. 

BIAISE. 

Pardon I madame. 

LA BAAOUSB. 

où vas-tu ? que tiens-tàT 
Q«e fidt TXtSôiât l As-ta rien entendu ?• 
Monsieur le comte est-îl bien en colèce Z 
Quel Jnllet .est-ce ]1^?< 

9&AI8B. 

C'est un n^stM 
Bmel;;. 

«A «ÂftOSHB. 

Vo^oDI. 

B&AISB. 

Janine gronderait. 

KA BABOHVS. 

Comment dîs-m ? Namne ! die pouritit 

roluire. Tli4£tr«. 3. a6 



PRÉFACE. 

Çj ETTE bagatelle fut représentée a Paris daas 
Vété de 17497 parmi la foule des spectaclM 
qu'on donne à Paris tous les ans. 

Dans cette autre foule , beaucoop pins nom- 
breuse y de brochures dont on est inondé , il en 
parut une dans ce temps -là qui mérite d*étre 
distinguée. Cest une dissertation ingënieose et 
approfondie d'un académicien de la Rochelle 
sur cette question y qui semble partager depnly 
quelques années la littérature; saToir, sH est 
permiç de faire des comédies attendrissantes. Il 
paraît se déclarer fortement contre ce genre j 
dont la petjte comédie de Nanine tient beas- 
coup en quelque^ çodroit^, 11 condamne avec 
raison tout ç« qut aurais Taîr d'nnc tragédie 
bourgeoise, Su ^f&i que serait -ce qn'ane in- 
iriguc tragique eptrç des bonqnes du commun? 
ce serait seulement avilir le cothurne; ce serait 
manquer à la fois l'pbjet de la tragédie et de la 
comédie ; ce serait une espèce bâtarde . un 
monstre ) né de Timpuissance de (aire une co- 
médie et une tragédie véritable. 

Cet académicien judicieux blâme surtout les 
intrigues romanesques et forcées dans ce genre 

ToItaIreT ThéÂtreT 3' 23 
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de comcdic, où Ton veut attendrir les spècta« 
leurs , et qu'on appelle y par dërîston y corDcdie 
larmoyante. Mais dans quel genre les intrigues 
romanesques et forcëes peuvent-elles être ad- 
mises? ne sont-elles pas toujours un vice essen- 
tiel dans quelque ouvrage que ce puisse être? 
Il conclut enfin en disant que , si dans une co- 
médie l'attendrissement peut aller quelquefois 
jusqu'aux larmes, il n'appartient qu'à la passion 
del'amour de les faire répandre. Il n'entenâpas, 
sans doute , l'amour tel qu'il est représenté dans 
les bonnes tragédies, l'amour furieux, barbare, 
funeste , suivi de crimes et do remords ; il en- 
tend l'amour-naïf et tendre, qui seul est du ras- 
sort de la comédie. 

Cette réflexion en fait naître nne autre, qu^on 
soumet au jugement des gens de lettres ; c'est 
que, dans notre nation , la tragédie a commencé 
par s'approprier le laugage de la comédie. Si 
l'on y prend garde , l'amour dans beaucoup d'ou- 
vrages , dont la terreur et la pitié devraient être 
l'a me , est traité comme il doit l'être en effet 
dans le genre comique. La galanterie j les dé- 
clarations d'amoui-, la coquetterie, la naïveté, 
la familiarité , tout cela ne se trouve que trop 
chez nos héros et nos héroïnes de Rome et de la 
Grèce , dont nos thé»itrcs retentissent ; de sorte 
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qu'en effet rameur naif et 
une comëdie n'est point un lircin i 
mène , mais c'est au contraire: M 
depuis long'tcmps a pris chttz nous 
quius de Thalie. 

Qu'on jette les jenx smr îes U! e gA ÎgT^i tra- 
gédies qui eurent de à prodiriKLi surrr- *»•-. 
le temps du cardinal de Licii^îiiei; ■ i«. Sopii.- 
nîsbe de Mairet , la MaxianuK . 1 Amoxc i^n^. 
nique , Alcionée : on Terra qnt I ammr y yair 
toujours sur un ton aussi lumiier e qusiqasWL 
aussi bas que Hiêroisme s'r eifrîwt o^frt mr. 
emphase ridicule : c'esi pem-siTt ia;;ai«oi i 
laquelle notre nation n'eic «x ce isxqir-i« 
cune comédie supporUdiit : c «£ oc «s. «&* i* 
théâtre tragique aTai: enran. loiu a?. uroiL.- u* 
l'autre : il tA mime rraliOBiàssànt nut 'j^s^ 
raison détermina Moiiert * domer TureMu^m: 
aux. amants qnll nu;: sur il izsoàt nii. iwMTft 
vive et touchame : Il yshmi. aui «• ' ^^g-^ - 
Tavait prévenu. 

Depuis Ja Sophonisiit ôt Xjure: qjl in s. 
première pièce âjuii jstuvisLt m. mixn'c ai«'rf::«r. 
régularité, on svai: L-umnKiiK.t: < rï2;«n.-r- #- 
déclarations d'iaDciur dtrr nfrrtfi *tf. r-v.i- 
artificieuses et icfuuertt:^ ôtii }ir«ii^«;jc- 
peintures gai âmes dtIanioar.«:0auHf;i«e» 



fc. 
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point la véritable éloquence dans les vers, qui 

a fait parler à Tamour un langage à la fois si 

touchant et si noble , a mis cependant dans ses 

tragédies plus d'une scène que Boiloau ti*ou¥ait * 

plus digne de la haute comédie de Tërence que 

du rival et du vainqueur d'Euripide. 

On pourrait citer plus de trois cents vers àms 

ce goût. Ce n^est pas que.la simplicité, qui ascs 

charmes , la naïveté , qui quelquefois même tient 

du sublime , ne soient nécessaires pour senir 

ou de préparation ou de liaison et de passage 

au pathétique ; mais si ces traits naïfs et simpl^ 

appartiennent même au tragique , à plus forte 

raison appartiennent - ils au grand comique- 

C'est dans ce point , oi!i la tragédie s'abaisse et 

où la comédie s'élève, que ces deux artssercu- 

contrent et se touchent ; c'est là seulement que 

leurs bornes se confondent : et sll est permis à 

Oreste et à Hermione de se dire : 

Ah ! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus ;' 
Je vous haïrais trop. — Vous m'en aimeriez plus. 
Ah ! que vous me verriez d'un regturd moins contraire ! 
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire... 
.Vous m'aimeriez , madame , en me voulant hair. — 
Car enfin il vous Lait; son ame, ailleurs éprise, 
N'a plus — Qui vous l'a dit, seigneur, qu'il me méprise? 
Jugez* vous que ma vue inspire des mépris ? 

Si ces héros 5 dis-jc, se sont exprimés avec cette 



PRÉFACE. 1Î9 

rimiliarité, à combien plus forte raison le Mi- 

anthropc cst-iï bien reçu à dire à sa maitresseï 

vec véhémence : 

Bougissez bieu plutôt, vous eu arez raiauo : 
Et j ni de sûrs témoins de votre tnbison. 

Ce D était pas en Tain que s'alarmait ma flamme. 

Mais De présumez pas que , saut être vengé , 
Je succombe à Tafiront de me voir outragé. 

C'est une trahison , c'est une perfidie 
Qui ne saurait trouver de trop grands cbitimentu 
Oui , je peux tout permettre h mes ressentiments : 
Redoutez tout , madame , après un tel oufrage : 
Je ne suis plus à moi ; je suis tout k la rage 
Percé du coup mortel dont roos m'assasûnez , 
Mes sens par la raison ne sont plus gouTcmés. 

Certainement si toute la pièce du Misaa* 
thropc était dans ce goût, ce ne serait plus une 
comédie; si Oresteet Hermione s^cxprimaicBr 
toujours comme on vient de le voir, ce n** se- 
rait plus une tragédie : mais après que nés liejux 
genres si différents se sont ainsi rapprorh^s , iN: 
rentrent chacun dans leur véritable carricte : 
l'un reprend le ton plaisant, etTautrc le ton su- 
blime. 

La comédie, encore une fois, peut Jonc »»; 
passionner , s'emporter , attendrir , ['ou/v 
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ACTE I, SC^NE II. 271 

LE COMTE. 

£h l^en ? 

BLAISK. 

C'est la belle Nanine. 

lE COMTE. 



JNaiiiiie ? 



LA BAROKN^i:. 

Ah ! bon î Je ne m'oppose point 
A de pareils amours. 

LE COMTE, à part. 

Ciel ! à quel point 
On m'avilit ! Non , je ne le puis être. 

BLAlSE. 

Ce parti-là doit bien plaire à mon maitro. 

LE COMTE. 

Tu dis qu'on t'aime , impudent ! 

BLAISE. 

Ah ! pardon. 

LE COMTE. 

T'a-t-clle dit qu'elle t'aimât? 

BLAISE. 

Mais. ...AODf 
Pas tout-à-ifait ; elle m'a fait entendre 
Tant seulement qu'elle a pour nous du tendre; 
D'un ton si boq^, si doux, si familier. 
Elle m'a dit cett fois , Cher jardinier, 
Cher ami Biaise , aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs, qui puisse plaire 
A monseigneur, à ce maître channaut ; 
Et puis d'un air si touché , si touchant , 
Elle faisait ce bouquet ; et sa vue 
Etait troublée^ elle était tout émue« 



PERSONNAGES. 

LE GOMTE^D'OLBAN,; seigneur reUré ï 

campagne. 
Ta BAROimE DE L'ORME, parente ^a comM 

femme impérieuse , aigre , difficile à vine. 

LA MARQUISE D'OLBAN, mère du coiQte. 

N ANINE , fille élevée dans la miûson du conte. 

PHILIPPE HOMBERT, pajsan du yomi(f 

BLAISE, jardinier. 

GERMON, 1 , 

MARm, ^ domestique.. 



> domestiqi 



La scène est dam le château du comte d'OllMBi 



A'CTE'I, SCÈNE III. 273 

^-. - - . «. 

LA BAROKSE.' 

Non. 

B L Â I S E. 

Eh ! si fait : parlez un peu pour nous , 
Protégez Biaise. 

LA bAr^sne. 
Ah , quels horribles coups î 
blaise. 
Val des écus ; Pierre Biaise mon père 
M'a bien laissé trois bons journaux de terre : 
Tout est pour elle , écus comptants , journaux , 
Tout mon avoir, et tout ce que je vaux ; 
Mon corps, înon cœur, tout moi-même, tout Biaise. 

LA baronne. 
Autant que toi crois que j'en serais aise ; 
Mon pauvre en&nt , si je puis te servir. 
Tous deux ce soir je voudrais vous unir^ 
Je lui paierai sa dot. 

BLAISE. 

Digne baronne, 
Que j'aimerai votre chère personne î 
Que de plaisir ! est-il possible ! 

LA BARONNE. 

Hélas! 
• - .- • ' 

Je crains , aini , de ne réussir pas. 

BLAISE. 

Ah ! par pitié , réussissez , inadaîSe. 

LA baronne: 
Va , plût au ciel qu'elle devînt ta femme ! 
Attends mon ordre. 

BLAISE. 

Eh ! puis-jé atten4re l 



ac NAMN£. 

LE COMTE. 

Ah ! i'iiitcrét ! parlez mieux. 

LA BAnaffRE. 

Non, monsieur. 
Je parle bien, et c'est avec douleur, 
Et je sais trop que votre ame inconstante 
Ne me voit plus que conune une parente. 

LE COATE. 

Je n'ai pas l'air d'un volage , je cioi. 

L \ BARONNE. 

Vous ayei; l'iiîr de me manquer de fbl 

LS COMTE, a paru 
Aht 

LA BAROHHE, 

Yous savez que cette Ipague gneiret 
• Que mon mari vous faisait ponr ma teriVi 
A d& 6nir en confondant nos droits 
Dans un hymen dicte par notre choix : 
Votre promesse à ma foi vous engage ; 
Vous différez, et qui di^re outragç, 

LE CQMT^ 

J*attendâ ma mèie, 

LA BAROlfVE* 

Elle radote : bon \ 

LE COMTE. 

Je la respecte, et je l'aime. 

LA BARONHBj 

Et moi , non. 
Mais pour me furre un aflront qid m'étonne, 
Assuu'meut vous u'attcudez personne , 
Perfide ! ingrat I 



ACTE I, SCÈNE I. a6.5 

LB COMTE. 

D*où Tient ce grand courroux ? 
Qui TOUS I donc dit tout cela ? 

LA BASOHHE. 

Qui?YonsI 
Voat , votre ton , votre air âlndifféreDce , 
y otre conduite , en un mot , qui m'ofiènfle , 
Qui me soulève , et qui choque mes yeux ! 
Ayez moins tort, ou dëliendez-vous mieux; 
lïe vois-je pas l'indignité , la honte f 
L'excès, l'affiont du goût qui vous surmonte? 
Quoi ! pour l'objet le plus vil, le plus bas, 
lY ous me trouviez ! 

£.£ COMTE. 

Von , je ne tixmipë ^; 
Dissimuler n'est pas mon caractère : 
J'étais à vous , vous aviez tm. me plaire. 
Et j'espérais avec vous retrouver 
Ce que le del a voulu m'enlever. 
Goûter en paix, dans cet heureux asile. 
Les nouveaux fruits d'un oceud doux et tranquille ; 
Mais vous cherchez à détruire vos lois. 
Je vous l'ai dit , l'amour a deux carquois ; 
L'un est rempli de ces trait» tout de flamme , 
Dont la douceur porte la paix dans l'ame , 
Qui rend plus purs nos goûts , nos sentimentf , 
Nos soins plus vifs, nos (daisîrs plus touAants : 
L'autre n'est plein que de flèches cruelle». 
Qui , répandant les soupçons , les quereOes , 
Rebutent l'ame , y portent la tiédeur. 
Font succéder les dégoûts lï laideur : 
Volui.e. Tkéâtre. 3. 33 



a;» . KANINE. 

LA BAROSSE. 

Approchez-moi ce (iiuteuiL ... Ah ! j«Dra{;e. ... 
D'où vcncz-voui ? 

NAHINE. 

Je lisais. 

LA BARONSIE. 

Quel ouvrage? 

IIA5I9E. 

Un livre anglais , dont on m'a fait présent 

LA BARONS £. 

Sur quel sujet ?. 

HABISE. 

Il est intéressant : 
L'auteur pre'tend que les hommes sont frères, 
Nés tous égaux : mais ce sont des chimères ; 
Je ne puis croire à cette égalité. 

LA BARON5E. 

Elle y croira. Quel fonds de vanité ! 
Que l'on m'apporte ici mon écritoire. . . . 

J'y vais. 

LA BARONHE. 

Restez. Que l'on me donne à boire. 

BASIITE. 

Quoi ?■ 

LA BAR099E. 

Rien. Prenez mon éventail. . . . Sortez. 
Allez chercher mes gants. . . . Laissez. . . . Restez. 
Avancez-vous. . . . Gardez-vous , je vous prie , 
D'imaginer (jue vous soyez jolie. 

MANINE. 

Vous me l'avez si souvent répété 



ACTE I, SCÈNE y. a77 

Que si j'avais ce fonds de vanité , 

Si l'amour-propre avait gâté moo ame , 

Je vous devrais ma guerison , madame. 

LA BARONNE. 

où trouve-t-elle ainsi ce qu'elle dit ? 
Que je la hais I quoi ! belle , et de l'esprit f 

(avec dépit.) 
Écoutez-moi. J'eus bien de la tendresse 
Pour vQtre enfance. 

NAHINE. 

•Oui. Puisse ipa jeunesse 
Être honorée encor de vos bontés ! 

t LA BAROUflE. 

£h bien , voyez si vous les méritez. 

le prétends , c^qî , ce jour, cette heure Wubmièt 

Vous établir ) juges $ï je vous ai|iie> 

Moi? 

LA. O^nOBNE. 

Je vous doDoe uue dot. Votre époux 
Est fort bien fait , et très digue de vous ; 
C'est un parti de tout point fort sortable ; 
C'est le seul w^me aujourd'hui convenable i 
Et vous devez bien m'en remercier ; 
C'est, en uo mot, Biaise le jardinier, 

Biaise 2 madame^ 

£A BARONNE. 

Oui. D'où vient ce sourire ? 
Hésitez-vous uni moment d'y souscrire? 
Mes oflVes sont un ordre, entendez- vous ?i 
Obéissez , ou craignez myon courroux. 
Voltaire, Théâtre. 3.. ^4 



578 NANINE. 

HAtriITE. 

Mais.*.* 

LA BARONNE. 

Appreuez qu'au mais est une oflfense. 
Il TOUS sied bien d'avoir l'impertincDoe 
De refuser un mari de ma main ! 
• Ce cœur si simple est devenu bien vain ; 
Mais votre audace est trop prématurée ; 
Votre triomphe est de peu de durée. 
Vous abusez du caprice d'un jour, 
Et vous verrez quel en est le retour. 
Petite ingrate , objet de ma colère . 
Vous avez donc Tinsdaice de plaire ? 
Vous m'entendez ; je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j'ai su vous tirer. 
Tu pleureras ton orgueil , ta folie. 
Je te ferai renfermer four ta vie 
Dans un couvent. 

NANINE. 

J'embrasse vos genoux ; 
Renfermez-moi ; mon sort sera trop doux. 
Oui , des faveurs que vous vouliez me faire , 
Cette rigueur est pour moi la plus cbère. 
Enfermez-moi dans un cloiti-e à jamais : 
J'y bénit ai mon maître , et vos bienfiiiu ; 
J'y calmerai des alarmss mortelle^, 
Des maux plu» giands, des craintes plus cruclif*» 
Des sentiments plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui me glace j^'efifroi. 
Madame , au nom de ce courroux extrèmCT, 
De'livrcz-moi > s'il se peut, de moi-méitie; 
Vè9 cet instant je suis prête ù partir. 



ACTE I, SCÈNE V. a-jg 

LA BABOKNE. 

Est-il pofisiUe ? fit que viens-je d'ouïr ? 
Est-il bien vrai ? me trompez- vous , Naniue?j 

HAiriBE. 

Non. Faites-moi cette &Teur divine : 

Mon cœur en a trop besoin. 

LA BAROBBE, avec uti emportement de tendresse. 

Lève-toi ; 
Que je t'embrasse. O jour heureux pour moi , 
Ma chère amie ! eh bien , je vais sur l'heure 
Préparer tout pour ta belle demeure. 
Ah ! quel plaisir que de vivre en couvent ! 

NAKINE. 

C'est popr le moins un abri consolant. 

LA BARONNE. 

Non^ c'^t, ffîa fille , un séjour dâectable. 

NABIITE. 

Lecrojez-ïôus? 

LA BARONNE. 

Le monde est haissabld, 
Jaloux. ?£• 

NANINE. 

Oh ! oui. 

LA BARONNE. 

Fou , méchant , v|ijn , trompeur, 
Changeant, ingrat ; tout.c^ ùât horreur. 

nJLn.ih.e. 
Oui ; j'entreypi3 qu'il ^ serait (îineste , 
Qu'il faut le fuir. ... 

LA BARONNE. 

La chose est maniilste ; 



aSo NA5INE. 

Un bôii couvent est on port assure: 
Monsieur le comte , ah ! je tous préviendrai 

HARI5E. 

Que dites-YOus de monseigneur ? 

LA BAROHHE. 

JeVaimè 
A la fureur; et dès ce moment même 
Je voudrais bien te faire le plaisir 
Die t'enfermer pour ne jamais sortir. 
Mais il est tard , hâas ! U faut attendre 
Le point du jour. Ecoute : Q &ut te rendre 
Yers le minuit dans mon appartement/ 
Nous partirons ;4'ici secrètement 
Pour ton couvent à cinq heures sonnantes : 
Sois piréte au fiSoins. 

SCÈNE VI. 

NANINE. 

Quelles douleurs cuisantes! 
Quel embarras ! quel tourment ! quel dessein ! 
Quels sentiments combattent dans mon sein ! 
Hâas ! je fuis le plus aimable maître ! 
En le fuyant , je l'ofiense peut-être : 
Mais, en restant, l'excès de ses bontés 
M'attirerait trop de c«damitës , 
IDans sa ïoaison mettrait un trouble horrible. 
Madame ciioit qu'il est pour moi sensible , 
Que juSqu'à'pioi ce cœur peut s'abaisser : 
Je le redoute, et n'ose le Denser. 
De quel courroux madame est animée ! 
Quoi ! l'on me hait, et je crains d'être aimée ! 



ACTE I, SCÈNE VI. 281 

Mais > mai ! mais , moi ! je me crains encor plus ; 

Mon cœur troublél de lui-même est confus^ 

Qufi devenir ? De mon état tirée , 

Pour mon malheur je suis trop éclairée. 

C'est un danger, c'est peuvétre un grand tort 

D'avoir une ame au-dessus de son sort. 

n faut partir ; j'en ittourrai, mais n'importe. 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, NANINE, un laquais. 

LE COMTE. 

HoLA ! quelqu'un, qu'on reste à cette porte. 
Des sièges , vite. 
(il fait ta révérence a Nanine, qui lui en 'fait une 

profonde.) 
Asseyons-nous ici. 

HASIHE. 

Qui , moi , monsieur ? 

LE COMTE. 

Oui , je le veux ainsi ; 
Et je vous ren^ ce que votre conduite , 
Votre beauté, votre vertu zoiérite. 
Un diamant trouvé dans un désert 
Est-il moins beau , njioîns précieux , moins cher ? 
Quoi ! vos beaux yeux semblent mouillés de larmes l 
Ah ! je le vois , jalouse de vos charmes , 
Notre baronne aura , par ses aigreius , 
Par sou courroux, ûât répandre vos pleurs. 

SAK I5£. 

Non , monsieut, non ; sa bonté respectable 
Jamais pour moi ne fut si fa^oi able ; 
Et j'avouerai qu'ici tout m'attendvit. 



3i8 IVANINB. 

OERMOV. 

Bou ! je n*ai pat l'honiieur de le connaître ; 
Mais le premier que je verrm paraître 
Sera rosse de la bonne façon ; 
Kt puis après il me diru son nom. 

(il fait un pas et revienL) 
Ce jeime Horobert'cst qiicl(|ue amant, je gage. 
Un beau garçon , le coq de son village. 
Laissez-moi faire. 

LE COMTE. 

Obéis pit>mptement 

Je me doutais qu'elle avait quelque amant ^ 
Kt Biaise aussi lui tient au cœur peut-être. 
Ou aime mieux son égal que son maître. 

LE COMTE. 

Ali ! cours , te dis-je. 

SCÈNE IIL 

LE COMTE. 

Hélas! fl a lyiboiD^ 
î\ prononçait ma condamnaiop ; 
Et moi , du coup qui m'a pénétxé Famé 
Je me punis ; la baronne est m» fbmni^ : 
H le faut bien , le sort en est jeté. 
Je soufirirai, je l'ai bien mérité. 
Ce mariage est au moins convenable^ 
Kotre baiomie a Tliumeur peu traijtable ; 
Biais , quand on veut , on sait donner la loi. 
Un esprit ferme est le maitre cLez soi. 



ACTE I, SCiEKE VII. a83 

Naïvement dites-moi quel efièt 

Ce livie mig^s sur votre esprit a Êiit ? 

Il ne m'a point du tout persuadée ;* 
Plus que jamais , monsieur, j'ai dans l'idëe 
Qu'il est des cœurs si grands , si généreux^ 
Que tout le reste est bien vil auprès d'eux. 

LE COMTE. 

Vous en êtes la preuve. . . . Ah çà , Nanine , 
Permettez-moi qu'ici l'on vous ;destine 
Un sort , un rang , moins indigne de vous. 

NANINE. 

Hélas ! mon sort était trop haut , trop doux* 

LE COMTE. 

Non. Désormais soyez de la famille i 
Ma mère arrive ; elle vous voit ,en fille ; 
Et mon estime , et sa tendre amitié 
Doivent ici vous mettre sur un pied 
Fort éloigné de cette indigne gène 
Où vous tenait une femme hautaine, 

NANINE. 

EUe n'a fait , hélas ! que m'avertir 

De mes devoirs. . . . Qu'ils sont durs à remplir ! 

LE COMTE. 

Quoi ! quel devoir ? Ah ! le vôtre est de plaire ; 
Il est rempli : le nôtre ne l'est guère. 
Il vous fallait plus d'aisance et d'éclat : 
Vous n'êtes pas encor dans votre état. 

NANINE. 

J'en suis sortie , et c'est ce qui m'accable i 
C'est un malheur peut-être irréparable. 



i 



a84 ITÀNINE. 

(se levant,) 
Ali ! monseigneur ! ah ! mon maître ! écartes 
De mon esprit toutes ces vanités ; 
De vos bienfaits confuse , pénétrée , 
Laissez-moi vivre à jamais ignorée. 
Le ciel me fît pour un état obscur ; 
. L'humilité n'a pour moi rien de dur. 
Ah ! laissez-moi ma retraite profonde. 
Et que ferais-je, et que verrais-je au monde ^ 
Après avoi£ admiré vos vertus ?i 

LE COMTE. 

Noicf , c'en est trop , je n'y résiste plus. 
Qui ? vous obscure ! vous ! 

SANIKE. 

Quoi que je ^së, 
Puïs-je de vous obtenir une grâce ? 

lE COMTE. 

Qu'ordonnez-vous ? parlez. 

ErANIVE. 

Depuis un temps 
Votre bonté me comble de présents. 

LE COMTE. 

Eh bien ! pardoâ. J'en agis comme un père, 
Un père tendre à qui sa filla est chère. 
Je n'ai point l'art d'exnbellir un présent ; 
Et je suis juste , et ne suis point galant 
De la fortune il faut venger l'injure : 
Elle vous traita mal ; mais la nature , 
En récompensé, a voulu vous doter 
De tous ses biens ; j'aurais dû limiter: 

SABINE. 

Vous en avez trop ûiit ; mais je me flatte 



t 



ACTE 1, SCÈNE VII. 285 

Qu'il in'est permis ^ sans que je sois ingrate , 

De disposer de ces dons précieux 

Que votre main rend si chers à mes yeux. 

LE COMTE. 

yous m'outragez:' 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, NANINE, GERMON. 

OERMOir. 

Madame vous demande, 
Madame attend. 

LE COMTE. 

Eh ! que madame attende. 
Quoi ! 1 on ne peut un moment vous parler, 
Sans qu'aussitôt on vienne nous troubler ? 

nAniNE. 
Avec douleur, sans doute, je vous laisse ; 
Mais vous savez qu'elle fut ma maitieMe. 

LE COMTE. 

f^on, non , jamais je ne veux le savoir. 

NA5INE; 

Elle conserve un reste de pouvoir. 

LE COMTE. 

Elle n'en garde aucun , je vous assure. 

.Vous gémissez. . . . Quoi I votre cœur murmure i 

Qu'avez- V0U6 donc ? 

NANINE; 

Je vous quitte à regret ; 
Mais il le faut. . . . O ciel , c'en est donc fs^it l 

(die sort.) 



a86 NANINE. 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, GERMON. 

LE COMTE. 

Elle pleurait. D'une femme orgueilleuse 

Depuis long-temps Taigreur capricieuse 

La fait gémir sous trop de dureté ; 

Et de quel droit? par quelle autoritél 7 

Sur ces abus ma raison se récrie. 

Ce moude-ci n'e&t qu'une loterie 

De biens, de rangs, de dignités, de ()roit8| 

Brigués sans titre , et répandus sans choi» 

Hé! 

GERMOad 

MonseigoeuT.. 

LE COMTE. 

Demain sur sa toiletté 
Yous porterez cette somteîe complète 
De trois cents louis d'or ; n'y manquez p0 f 
Puis vous irez chercher ces gens là-bas ; 
Ils attendront. 

GEAMOB. 

Madame la baronne 
Aura l'argent que monseigneur me donne 
Sur sa toilette. 

LE COMTE. 

Eh ! l'esprit lourd ! eh , non ! 
C'est ponr Kanine , entendez-vous ? 

oeumon. 

Pardou. 



ACTE m, SCÈNE V. 3a3 

(h Marin,) 
Allés cbercher ce boD-homme. 

MAklR* 

J'y vais. 

(it sort.) 

LE COMTE. 

Pardod , ma mère ; il a fallu vous rendre 
Mes premiers soins ; et je suis prêt d'entendre 
Cet honune-lSi malgré mon embarras. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, LA MARQUISE, LA BARONIfE, 

LE PAYSAN. 

LA MARQUISE, au paysan, 
AppaoCHEZ-YOus, parlez, ne tremblez pas. 

LE PATSAir. 

Ah ! monseigneur ! ëcoutez-moi de grâce : 

Je suis. ... Je tombe à vos pieds , que j'embrasM \ 

Je viens vous rendre. . . . 

LE COMTE. 

Ami , relevez-vous ; 
9e ne veux point qu'on me parle à genoux ; 
D'un tel orgueil je suis trop incapable. 
Vous avez l'air d'être un homme estimable. 
Dans ma maison cherchez- vous de l'emploi l 
A qui parlé- je ? 

LA MARQUISE. 

Allons, rassure- toi. 

LE PAYSAN. 

y* SB» , h4las ! le père à» Namoc^ 



3aî NANINE. 

LB COMTE. 

Vooi? 

LA BAROHNE. 

Ta fit le est une grande coquine. 

LE PATSA5. 

Ah ! monseigneur, voilà ce que j'ai craint; 
Vuilà le coup dont mon cœur est atteint : 
J'ai biefi peusë qu'une somme si forte 
r^'appartient pas à des gens ^e sa sorte; 
Et les petits perdent bientôt leurs mœurs, 
Et sont gâtés auprès des grands seigneurs. 

LA BARONNE. 

Il a raisbn : mais il trompe , et Nanine 
M'est point sa fille ; elle était orpheline. 

LE PAYSAN. 

Il est trop vrai : chez de pauvres parents 
Je la laissai dès ses plus jeunes ans ; 
Ayant perdu mon bien avec sa mère, 
J'allai,servir, forcé par la misère , 
Ne voulant pas , dans mon funeste état y 
Qu'elle passât pour fille d'un soldat , 
Lui défendant de me nommer son père. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi cela ? pour moi , je considère 
Les bons soldats ; on a giand l>esoin d'eux. 

LE COMTE. 

Qu'a ce métier, s'il vous plaît, de honteux 2 

LE PAYSAN. 

n est bien moins honoré qulionoi-able. 

LE COMTE. 

Ce préjugé fut toujours cDndamuuable. 
J'estime phis un vertueux soldat. 



ACTE II, SCËNET a8$ 

I.I comte; 

Vêtouma 

MAaiir. 
OKl oK! la baronne de l^Orme 
Ne permet pas qu'en oe hfgà im i^onne. 
;Ça'oidoiiiMft-TQn8 ?i 

IB COMTE. 

Je TeuZy moâ cner Bfaiwi« 
7e veox aToir, au plof tard pour demain. 
Six dieraux nen&y un nouvel équipage, 
Femme de diamlm adroite, bonne, et sage, 
.Valet de chambre avec deux grands laqnab , 
Point libertins, qui soient jeunes, bien fiôts; 
Des diamants, desboudes des plus beBes, - 
Des bijoux d'or, des étoAt neuvdles. 
Pars dans l'instant, cours en poiste à Paris g 
-Crève tous les chevaux. 

MAaiv. 

Vous YoiUi pris>: 
^entends , j'entends ; madame la baronne 
Est la maîtresse anjourdluû qu'eii n^iis donne | 
y oas l'épousez?! 

LX COMTE. 

Qud que soit mo9[ projet, 
Tok, et reviens. 

MAxiir; 
Yoàs serez 



▼•luire. TUUtt. 3. aS 



tgo IfANINff. 

SCÈNE IL 

]LE jCOMTE^ X^ERMOISL 

LZ COMTE. 

Qvoi! j'aurai donc cette douceur extrême 
De rendre heureux; d'honorer 'ce que j'abne. 
Notre liaronne arec fureur criera ; 
Très volontien , et tant qu'elle voudra. * 
Les vains discours , le monde , la baronne, 
Rien ne m'ëmeut , et je ne crains petaoïuiè ; 
Aux préju|^ c'est trop être soumis : •' 
11 faut les vaincre , 3s sont nos annemis ; 
Et ceux qui font les esprits raiioanaliles» 
Plus vertueux , sont les tmài re^ieotahiet. • 
Eh ! mais. . . . quai farmt entends^je dans m« cour?. 
C'est un carrosse. Oui. . . . mais. ... au point da jonf 
Qui peut venir ?. . . . Cwtjoà mè» , pent-étit.' 
Germon.. ^>' 

OERMOM» arrlvMi; 
Moosiey.' 

ViE COMTE.' 

Vois oe qa0 ce pau.jll^ 
Cést on icttcoise; 

LE COMTE. 

Eh qui ? par quel hasaij^K 
9lû TiéRt ici ?. 

afinMOBT. 
L'on ne vient pioixa; l'oo pai$, 

LE COMITE. 

GMnment ! ctn |^ ?. 



ACTE II, SCËNE II. 39^ 

Hadame la bàRofiM 
t umt à I1iënr«. 

LE GOMTB» 

Oh ! je le lui pardonne f 
s pour, jamais pilissé-i'^Ile sortit ! 

oeumobt. 
se Nanine elle est prête i partir» 

LE COMTE. 

U que dis-tn ? Nanme ? 

6BRlioir. 

LafDiTantiv 
£t tout haof. 

tE cômtt» 
Quoi donc? 

• ERMOir, 

Votre parenttr 
tarée elle ; elle va, ee matm , 
Ltie Nanine à ce couvent ToisiUr 

it coM'iz, 
irons, volons. Mais , qnc» ! qpié VMS-je faire t 
ir leur parler je suis trop en colère : 
nporte : allons. Quand Je devrais. ... mais non } 
verrait trop toute ma passion, 
'on ferme fout, qu'on vole, qu'on l'arréftf^ 
pondez-moi d'elle sur votrie tète : 
lenez-moi Hanine; (Germon sofU) 

àii\ juste ciel! 
renle?ait Quel jour! quel coup mortel! 
.'ai^je donc fait? pourquoi ? par quel caprice? 
' quelle ingrate et cruelle injustice ?i 



2^8 NANINE. 

LA HAaQUISE. 

Oui , madame , à Tinstant : 
Vont devriez être sa protectrice. 
Quand on a fait une telle injustice, 
Sachez de moi que l'on né doit rougii; 
Que de ne pas assez se repentir. 
Monsieur mon dis a souvent des lubies. 
Que l'on prendrait pour de franches folies : 
Mais dans le fond c'est un cœur généreux ; 
Il est né bon ; j'en fais ce que je veux. ' 
Vous n'êtes pas, ma bioi , si bienfaisante ; 
Il s'en faut bien. 

lA BAR059E. 

Qi^e tout m'impatiente ! 
Qu'il a l'air sombre , embarrasse , rêveur ! 
Quel sentiment étrange est dans son cœur ? 
Voyez , monsieur, ce que vous voulez faire. 

LA MARQUISE. 

Oui , pour Nanine. 

LA barosve: 
Ou peut la satisifaîre 
Par des présents. 

LA MARQUISE. 

C'est le moindre devoir. 

LA BARONSE. 

Mais moi , jamais je ne veux la revoir ; 
Que du château jamais elle n'approche ; 
Entendez- vous ?. 

LE COMTE. 

.'l'entendf. 

LA MARQUISE. 

Quel cœur de rocb" 



ACTE II, SGËNE IIL 293 

Bfadame, que j'honoriÊ, 
Four le oouycnt n'a point ibroë sac» tobuz. 

lE COMTE. 

Ce tenit tous ? q[ii*eiitencU-)e ? ah » nuâhcuraKX ! 

irABriBB. 
Je TOUS l'aTone ; oui , je Vtà etmjOÊtée 
De mettre un frein à mon ame ^arée. »». 
Elle voirait, monsieur, me muier. 

tE COMTE. 

Elle! à qui donc? 



Le digne choix ! 



■ ▲VIVE. 

A Totre jardinier. 

tE COMTE. 



VAVIBTE. 

Et moi, toute honteuse, 
Plus qu'on ne croit peut-être malheureuse , 
Moi quit'epousse arec un yain effort 
Des sentiments au-dessus de mon sert , 
Que vos bontés avaient trop élevée , 
Pour m'en punir, j'en dois être privée. 

LE COMTE. 

Vous, vous punir? ah ! lïanine ! et de quoi 2( 

■ AVIVE. 

D'avoir osé soulever contre moi 
Votre parente , autrefois ma m^tresse. 
Je lui déplais ; mon seul aspect la hlesse : 
Elle a raison; et j'ai prèa d'elle , hélas ! 
Un tort bien grand. . . . qui ne finira pas. 
J'ai craint ce tort ; il est peut-être extr ê me. 
J'ai prétendu m'arracher à sioi-iiièBiei 

25. 



394 IfANIlVE. 

Et dëcliirer daiis les «utéritë» 
Ce ccei» trop baut , trop fier de tos bontét. 
Venger sur lui sa faute inToIontaire* 
Mais ma douleur, hâas ! la plus amère , 
Rn perdant tout, en courant m*éolipler. 
En vous ftiyant, fut de tous offenser. 

LE coMTE,.«e détoumn^utt et te promenanU 
Quels sentjjjaents! et quelle ame îngAine l 
Rn ma faveur esf-elle prévenue ? 
A-t-elle craint de m aimer ? ô vertu ! 

hanihe. 
Cent fois pardon , si je vous ai dëphi : 
Mais permettez, qu'au fond d'une retraite 
J'aille cacher ma douleur inquiète, 
M'entretenir en secret à jamais 
De mes devoirs , de vous ,' de vos bien£dts» 

LE COMTE. 

n'en parlons plus. Écoutez : la banmii» 
Tous favorise, et noblcmenl vous doun« 
Un domestique , un rustre pour epouz ; 
Moi , j'en sais un moins indigne de vous : 
Il est d'un rang fort au-dessus de Biaise, 
Jeune , honnête homme ; il est fort à son aise : 
Je vous réponds qu'il a des semiments : 
Son caractère est loin des mœurs du temps;; 
Et je me trompe , ou pour vous {.'envisage 
Un destin doux, un excellent ménage.. 
Un tel parti flatte-t-il votre cœur ? 
Vaut-il pas bien le couvent? 

BASIKË. 

Non , monsîeiâr. . . i 
Ce nouveau bien que vous dai^ez me £ûre , 



ACTE H, SCÊWE III, agS 

JTe FaTOuerai , ne peut me satisÊiire; ' 
y ous pénétrez mon cœur reconnaîasant : 
Daignez y lire , et voyez ce qull «ent ; 
Yoyez sur quoi ma retraite se fonde. 
Un jardinier, un monarque du monde , 
^fiù pour époux s'offriraient à mes^ vœux^ 
Également ixiie déplairaient tou& deux. 

LE COMTE. 

Yous déeidez mon sort Eh bien, Nanine, 
Connaissez donc celui qu'on vous destine t 
Vous l'estimez ; il est sous votre loi ; 
Il vous adore , et cet époux. . , . c'est moL' 

(a part.) 
L'étonnement, le trouble Fa saisie. 

(h Nanine,) 
Ab ! parlez-moi : diàpôset de ma vie; 
Ah ! reprenez vos sens trop agités. 

■ ▲VtSTE. 

Qn'ai-je entemta?^ 

B^E COMTEK ' - 

Ce que tous méritez. 

Quoi ! vous m'aimez?. _. . Ah ! gardez- vous de croire 

Que j'ose user d'une telle victoire. 

Non , monsieur, non ,• je ne souffrirai pas 

Qu'ainsi pour moi vous descendiez si bas ; 

XJn tel hymen est toujours trop funeste ; 

Le goût se passe , et le repentir reste. 

J'ose à vos pieds attester vos aïeux. .... 

Hélas ! sur moi ne jetez point les yeux. 

Vous avez pris pitié de mon jeune âge ; 

F^wfiié par vous , ce cœur est votre ouvrage ;, 



33o NÂNINE. 

Traître ! je vols avec qui tu vas vine , 
A quel mépris ta passioii te livre. 
Sers iiobk'roeiit sous les plos viles lois ; 
Je t'abandonne à Ion indigne clieix. 

(elie sort',) 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, LA AURQUISE, PUlLlFf>£ UOMDERT. 

LS COMTE. 

1^05 , il n'est point iwltgne ; non , madone , 
Un fol amour n'aveugla point moa ame : 
Cette vertu , qu'il faut recompenser, 
Dqjt m'attcudrir, et ne peut m'obaisser. 
Dans ce vieillard ce qu'où nomme bassesse 
Fait son mérite et voilh sa noblesse. 
La mienne h moi , c'est d'en payer le prix. 
C'est pour des cœurs par cux-^ménie enneblis, 
Kt distingués par ce grand caractère, 
Qu'il faut passer sur la règle ordiooire : 
El leur naissance, avec tant de vertus. 
Dans ma maison n'est qu'un titre de plus. 

LA M An QUI SE. 

Quoi donc ? quel litre ? et que voulez-vous dire ? 

SCÈNE VIII. 

LE CORITE, LA MARQUISE, NAffUWB, PHILIPPE 

HOMBERT. 

lï coihrt, h sa rn^rn. 
Son seul aspect devrait tous en instruire. 

Cinbrasse-mpi ceu4 feis, mâtA^ enêiM. 
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